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TROUVI-RES; 

JONGLEURS ET MÉNESTRELS 

iu ttorb la France 

ET DU MIDI DE I.A BELGIQUE. 


H. 


TIOUVÉRES DE LA FLAi\DRE ET DU TOUHIUSIS. 




V 



Le eongrit tcientifique de Douai , dans ea eèanee du 9 
eeptembre 18SS , ayant , tur la demande de M. le docteur 
Le Glay , émie le tceu exprimé dans son programme sous 
le n° l , de voir les Sociétés savantes et les littérateurs 
donner une Histoire des Trouvères du nord de la France , j'ai 
cru qu’il me serait permis d’entrer dans l’arène, et de 
tenter de satisfaire ce désir d’une assemblée composée en 
majorité d’hommes de nos provinces septentrionales. Déjà, 
sur un appel fait par la Société d’Emulation de Cambrai , 
j’avais traité celte question pour la province du Cambrésis; 
moi-mème au congrès de Douai je lus sur cette matière un 
mémoire succinct qui détermina le vont de l’assemblée : je 
me mis donc d l’œuvre , et , révisant et complétant mon 
premier travail tur les Trouvères Cambrésiens , j’en donnai 
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une dernière édition, en 1857, pour former la première 
partie d'un ouvrage complet que j’intitule : Trouvères, Jon- 
gleurs et Ménestrels du nord de la France et du midi de la 
Belgique. Voici venir la seconde portion de ce grand tra- 
vail ; elle comprend l'histoire des trouvères des anciennes 
provinces de la Flandre et du Tournèsis ; je la fais précé- 
der, comme la première partie , d'un discours préliminaire 
qui reproduit quelques-unes des notions déduites par moi 
devant le congrès de Douai , mais ici elles sont plus élabo- 
rées et eonsidérablement étendues. On ne s'étonnera pas, 
j’espère , que je fasse intervenir ici le midi de la Belgique , 
bien que le congrès de Douai n’ait parlé que du nord de la 
France; s'il s’agissait d'un sujet moderne, nous nous en 
tiendrions volontiers aux frontières que les traités ou les 
congrès nous ont données ; mais comme il est ici question 
d'une époque qui remonte à cinq ou six siècles au moins , 
on nous permettra de nous circonscrire aux vieilles délimi- 
tations, et, dans une question où l'on ne traite que des 
origines de notre langue et de notre littérature , de ne 
regarder comme barrières raisonnables , pour l'étendue , que 
celles mêmes que nous opposent le changement d'idiome , 
et pour le tems , que l’absence de toute notion écrite. Ainsi 
donc tout bon flamand qui a versifié en français , ou plutôt 
en langue romane mère du français, est pour nous de bon- 
ne prise : nous le traduisons d notre barre et nous le 
faisons comparaître devant nos lecteurs , dont nous le 
regardons comme justiciable. 
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La troisième partie de notre travail comprendra les 
Trouvères du Huainaut et du Brabant et la dernière les Trou- 
vères Artésiens ; elles seront également précédées d'introduc- 
tions qui auront des rapports immédiats avec les localités 
dont il sera question. Cet ensemble formera ainsi une his- 
toire complète de l’origine de la littérature poétique de tou- 
tes les provinces de la France septentrionale comprises 
entre la rivière'de la Somme et tes cantons où la langue 
française cesse d’être parlée et comprise. File a exigé beau- 
coup de recherches, d’excursions et de dépenses; il n'est 
pas aisé , dans le fond d’une province, de traiter des sujets 
aussi peu connus et dont les données reposent presque tou- 
tes d ans les poudreux manuscrits des grandes bibliothè- 
ques, aussi ai-je la confiance que je trouverai de l’indul- 
gence chez les lecteurs d qui je n’apprendrai que peu de 
chose et de la sympathie chez les amis de la littérature du 
moyen-âge qiri n’ont point encore puisé dans les vieilles 
sources. Quant aux peines que j’ai prises , je m’en trouve 
bien payé par le plaisir que j’ai trouvé dans ta lecture des 
œuvres d’hommes naïfs et simples, qui sont bien plus in- 
téressans à mes yeux que les écrivains prétentieux et gour- 
més des siècles civilisés. Mes propres jouissances ont com- 
pensé mes labeurs , et je ptiis dire comme notre vieux con- 
citoyen Froissart , de glorieuse mémoire et de gentil sou- 
venir , lorsqu’il mettait en écrit les faits de son époque ; 
« Ainsy ai-je rassemblé la noble et haulte histoire ; et 
• tant que je vivray, par la grâce de Dieu , je la conti- 
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• nueray ; car plus j'y suis et plut y labeure , pim me 

• plaît. Car ainty comme le gentil ehetalier ou écuyer qui 

• aime les armes , en persévérant et continuant , te nourrit 
» et perfectionne ; ainty , en labourant et ouvrant , Je m'ha- 

• bilite et me délecte • a. o. 
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DISCOURS l'UKUMINAlUF.. 


L>n(anfp on la jeurvcsw «le* peuiilrs a loujour* 
lie* KouTenirs altarlian», surtout dans 1 m *oci«'l«-' 
•)ui vieillissent j et pour une civilisation avanere , 
le apecUrle infme «le U Ixarharie peut |wraître 
quelquefois poiUique. Rien n’est plu» naturel que 
rc retour ver» le paamf , et e'e*t ainsi que dao» la 
vieliumainc,lors<iue la froide expérience a jlarr 
no» sen» et flétri no» coeur», nous aimons ire»e- 
mr par la pensée ver» l’âge de» illuaion» et «le» 
pa«sion' g.MM’rnt^r». 

Michai-d. Crei»fuif». Lit. SXU. 


l’histoire littéraire du pays , la plus intéressante et la pins 
négligée de toutes les histoires , comme on l’a dit souvent , a 
eu ses diverses époques et ses diverses phases ; la plus ancienne 
et la moins connue est celle des Trouvères ; rien n’a été écrit 
pour notre contrée , sur cette période brillante , et c est pré- 
cisément pour cela qu’elle a attiré plus particulièrement nos 
regards. Faire un livre avec des livres est chose assez facile , 
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il ne faut pour cela que coimallrc la mise en œuvre ; mais ' 

fouiller dans la poussière des chartes et des archives , recher- 
cher les gothiques monumens du moyen-àge , déchiffrer les 
plus vieux manuscrits , tirer de leur lecture des inductions | 

nouvelles et des renseignemens ignorés , rebâtir pour ainsi 
dire toute la bâse de l'histoire littéraire d’une province , c'est | 

là , selon nous , un noble travail , bien ingrat il est vrai , mais 
plein d’intérét parce qu'il redonne la vie à des morts illustres 
oubliés depuis des siècles , et qu’il ajoute à la gloire du pays 
une part de célébrité qu'on semblait lui dénier depuis trop | 

longtems. j 

i Nous en sommes encore aujourd'hui à éprouver le regret 

i de n'étre initié que d'une manière incomplète dans les secrets 

! de la naissance de notre propre littérature ; nous , à qui on 

I 

1 n’a presque rien laissé ignorer de toutes les gloires grandes 

et petites de la haute antiquité. Assurément les anciens , dont ! 

d'heureuses imitations ont fait naître plus tard tant de mer- 
veilles littéraires, nous présentaient d’utiles et parfaits modèles 
, dans tous les genres ; mais en se passionnant si vivement pour 

! les Grecs et les Latins , dont il n'est pas permis au reste d'i- 

I gnorer les belles œuvres , les peuples modernes ont peut-être 

' trop dédaigné leurs propres antiquités qu'ils foulaient aux 

j pieds sans les apercevoir, pour s’occuper de préférence de 

celles de Kome et d’Athènes , qui , bien qu’elles fussent plus 
éloignées , leur apparaissaient à travers un prisme toujours 
flatteur. 


a 33 
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I Cependant, comme l’a dit un judicieux écrivain (1), la 

I pensée des aïeux ne se mêlait point à cette étude des chefs- j 

d’œuvre qui n’étaient pas notre propre gloire, et les lumières | 

' qu’ils nous ont apportées n’ont rien ajouté à notre patriotis- 
me. Ce (|ui nous donne l’amour du sol , ce qui nous ratta- ‘ 

che par une multitude de liens au pays qui nous a vu naître , 
c'est la connaissance parfaite de son histoire , de ses mœurs 
locales , de ses souvenirs ou touchans ou glorieux ; c’est ce 
qui fonde cnHn la nationalité , vertu qui , en augmentant la 
masse du bonheur des peuples, a servi plus d’une fois à reçu- < 

1er la chûte des empires. Quel intérêt , quel prix doivent avoir 
pour nous les vieux souvenirs du pays , retracés par une litté- 
rature formée d’après les mœurs de la contrée , et qui , en , 

quelque sorte , est aussi ancienne que la nation elle-mémc ! 

S’il faut s’en rapporter aux autorités les plus respectables et 
aux traditions les plus reculées , le goût de la poésie a tou- 
jours été une passion dominante chez les peuples des Pays- 
Bas. On s’étonnera moins de ce goût originel en considérant 
que les flamands sont de race germaine, et que leurs premiers 
pères , même avant que l’art d’écrire leur fût connu , avaient , 
au dire de Tacite (2), des Bardes , qui , tandis que les Druides 

I 

i 

I 

(i) Michaud , (('iroisades , livre XXII ). 

(a) De moribu% Germanis. Cap. 2 « I 3. } 


j 

t 

I 
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s’ucciipaicnl îles sacrifices , iiimiorlaUsaiciit les grandes ac- 
tions des héros déruiits , par des chansons dans lestpielles se 
résumaient tontes les annales de ces peuples. 

Les chants des Minnesingers chez les Allemands , ceux des 
Trouvères chez les premiers Français , sont donc les derniers 
échos de la harpe des Bardes. 

La langue francisque , teutonique , tudesque ou thioise , 
apportée dans nos provinces par les peuples Francs, envahis- 
seurs des Gaules , s'y maintint assez llorissante pendant plu- 
sieurs siècles et tant que ces peuples restèrent attachés à leurs 
idoles mais à mesure <[ue les vainqueurs , policés par les 
vaincus qui avaient retenu une partie de la civilisation latine , 
furent convertis ü la religion du Christ dont tous les ministres 
parlaient la langue romane , le langage tudesque fut repoussé 
et cantonné vers les embouchures de l'Escaut et de la Meuse. 
Cette conquête du langage vulgaire d'alors , de cette langue 
romane , mère de la langue française , sur l'idiome des vain- 
queurs, fut lente et progressive , et ne peut pas même être 
déterminée par des dates fixes. Car il arriva en Flandre , en 
Hainaut et en .Artois, pendant cette lutte des langues des vain- 
queurs et des vaincus , ce qu'on vit advenir après la conquête 
des Normands en Angleterre où l'on parlait à la fois le lan- 
gage de la vieille .Albion et celui tout nouveau et tout courti- 
sanesque de la Normandie ; il y eut, pendant quelques siècles, 
mélange des idiomes compris à la fois , smon parlés , par la 
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majeure partie des populations eoinme eela se passe ciieorc 
aiijuurd'liui à liriixelles pour le français et le flamand , e 
dans la Biscaye pour l’espagnol et le bastpte (f). 

Ce ([ui prouve cet usage double des deux langues dans les 
moines provinces et durant le milme tems , ce sont les diverses 
autorités , également respectables , qui se présentent presqu'à 
la fois en faveur de la langue vulgaire romane , et de la lan- 
gue tudesque. Hariulfe , moine de l’abbaye de St.-Riquier, 
tiffirme qu’à la fin du XI' siècle on chantait encore dans toute 
la Flandre , qui comprenait l’Artois , des chansons de gestes 
retraçant les malheurs des invasioas normandes , et vraisem- 
blablement les vers teutoniqnes composés en l’honneur de 
Louis 111 , fils de Louis-le-Béguc , en mémoire de la victoire 
remportée sur les Normands en 881 . D’un autre côté , Afon- 
molin, homme de sainte vie , qui succéda à St.-Eloi mort 


(i) Guillaume , roi des Pays-Bas, eut un instant l'idée si ngtilicrc de 
faire reculer la langue française jusqu’aux frontières à lui assignées 
par le congrès de Vienne et de forcer les provinces wallonnes de la 
Belgique à patler la langue néerlandaise. Les plaidoiries , les actes 
publics, les jugemens , tout devait être re'digé en hollandais à Tour- 
nai , à Mons, à Naniur et à Liège , où cette langue n’était pas com- 
prise : cette prétention exagérée ne fut pas une des moindres causer 
qui rendirent son gouvernement impopulaire dans les provinces mé- 
ridionales du royaume qui lui avait clé inii>iuvisè en ibt.j. 


m 


Digitized by Google 



G 



évéi|ue de Tournai en 659 , prêchait en roman et en tiideMiiir j 

dans le Vil' siècle. i 

Bien plus, nous possédons à la bibliothèque publiipie dr I 

Valenciennes, à la fin d'un manuscrit précieux provenant de j 

l’antique et riche abbaye de St.-.\mand surl’Elnon , ce même 
chant teutonique auquel fait allusion Hariulfe , composé pour i 

célébrer la victoire de Louis sur les Normands , et écrit sans i 

doute peu de tems après sa composition. \ côté de ce chant 
teuton se trouve une pièce du même âge et de la même main , i 

écrite en vers romans en l’honneur de Sainte Eulalie. Cette i 

réunion des deux chants en langues teutonique et romane , 
prouve assez notre assertion que vers les Vil', Vlll' et IX' | 

siècles , les deux idiomes étaient parles ou compris dans cer- i 

taines provinces du nord de la France qu’on peut circonscrire \ 

dans les anciens cvéchcs de Cambrai , d’Arras , de Tournai et 
de Thérouanne. 

I 

i 

La pièce sur Sainte Eulalie dont nous venons de parler est ■ 

un monument trop anti()ue et trofi précieux de l’ancienne ver- ; 

sification romane pour n’étre pas offerte en entier à nos lec- 
teurs ; nous la transcrivons sur le manuscrit même que pos- 
sède la bibliotliéque de Valenciennes (t) et qui a déjà été 


(i)Cc nianuscril, côté B. 5. i5, de formai in-4", poilr le lilrt- de 
Libri nrin Grrgorij Nazanztni epi. Ce iiV»l qu’a la lin rie l’auviage 
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signalé par MonUaucon et plus récemment par un gavant alle- 
mand , JI. Hoffmann de Falkrtleben , qui l’a confié aux 
presses gantoises {en 1837) avec les remarques de M. J. -F. 
Willems (1). 

Voici donc la copie littérale de la plus ancienne pièce de 
poésie française que l’on connaisse jusqu’à présent et dont la 
transcription est due aux anciens moines de St. -Arnaud . 


Crgniîif bf 6tf.-(EuloUf. 

Texte roman du IX’ siècle. 

1. Buonapulcella fui Eulaiia, 

2. Bel avret corps bellezour anima 

3. oldrent V aveinire li d»o inimi , 

4« oldrent la faire diaule servir; 

5 . Elle nos eskollet les mais conseiller.^ 

6. Quelle deo raneiel chi maen t sus en ciel, 

7. Ne por or, ned argent, neparamenz. 


de St.-Grégoire de Naziauze , au i 4 i , qu'on trouve lc« vieux frag- 
mens que nous citons. 

(i) Elnonensia, Oand , G^seHncki iu)p»-lîb. Bruehure gr. in-8'’ de 

34 pp. 


S 
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8. Por manatce f regiel, ne priemcnt , 

9. Ni ulecose non la pouret omqi pleier. 

)o. La polie sempre non amast lo deo menestici*. 
i l, B poro futpresente de Maximiien 
12. Chi rex erti acels dis sourepagiens. 
s3. Illi en ortet dont lei nonqi chielt 
1.4. Qued elle juiet le nom christiien 

15. Bllent adunet losuon element 

16. Melz sostendreiet les empedementz 

17. Quelle perdesse sapirginitet, 

18. Poros furet morte a grand honestel. 

19. Enz enl fou lo geuerent com arde tost 

20. Ellecolpes non avret , poro nos coistî 

2 1 . Aezo nos voldrel concreidre li rex pagiens. 

22. Ad une spede li roveret tolir lo chieef 

23. La domnizelle celle kose non conlredist 

24. f^olt lo seule lazsier si ruovet Krist. 

25. In figure de colomb volai a ciel, 

26. Tuit oram que por nos degnet preier 

27. Qued avvisset de nos Christus mercit 

28. Posl la mort et a lui nos laist venir 

29. Par sowe clementia, 

Tr€uittction lütêrale. 

1. Bonne pucelle fat Kulalie, 

2. Beau corps avait et une âme plus belle encore j 

3. Voulurent Taltirer les ennemis de Dieu , 

4- VWIuient la faire le diable servir* 

5. Elle n’ccuutu pas les mauvais conseillers 

ê. Qui b poussaient à renier Dieu 9111 demeure au ciel 
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7. Ni pour or, ni argent, ni parure , | 

8. Ni par menace, ordre , ou prière , * 

9. Ni pour aucune chose , ils ne la purent faire plier. 

10. La jeune fille toujoura refusa d’accuser Dieu. 

1 1 . Et pour ecU fut mise en présence de Maximien , 

13 . Qui Roi e'tait alors des pourceaux payons. 

l 3 . 11 l’exhorta à ne jamais abandonner la loi 

Et à fuir le nom Chrétien. I 

1 5 . Elle rassemble toutes ses forces | 

16. Mieux aimant supporter tes tortures | 

17. Que de perdre sa rirginité. 

18. Pour elle , elle mourut avec grand honneur, 

19. Dans le feu (les payens) la jetèrent pour la faire brûler Vite, ' 

30 . Elle (juin^avait commis aucune faute. Pour cela soyons-nous 

excites (à bien faire) , | 

31 . Aisément nous voudrait convertir le roi payen. j 

23 . Par une épée U commande qu’on lui enlève la tète ; 

23 . La demoiselle à cette chose ne dit rien. 

34. Elle veut quitter la vie si l’exige le Christ. 

36. Sous la figure d’une colombe elle vole au cirl, j 

36. Prions tous que pour nous elle daigne inlercéd<-r 

37. Afin que le Christ nous ail à merci 

38. Apres la mort , et k lui nous laisse venir 

39. Par sa clémence. ' 

Celte légende de Sainte-Eulalie est d’une haute importance | '• 
comme monument de la langue romane ; on voit que plus on 
remonte vers l'origine de cet idiome , plus il prend les formes 
des dialectes du midi , soit provençal , soit catalan , et plus 
tous ensemble ils se rapprochent de la langue latine leur mère | 

> I 

i 

I 

I 

bs 
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cummune. Ces rapprochemens prennent plutôt leur source 
dans une même origine que dans le sujet de la légende qui , 
du reste , nous vient du midi; car Ste.-Eulalie était de l’Espa- 
gne et obtint la palme du martyre sous les empereurs Diode- 
tien et Maximien vers l’an 3u0 de l’ère chrétienne (1). 

Mais comment se fait-il que le cantique de Ste.-Eulalie , 
d’origine espagnole , se trouve consigné sur nn manuscrit de 
l’abbaye d’Elnon , au IX' siècle, en langage roman? Ceci peut 
s’expliquer encore. Le poète Prudence a composé une hymne 
latine en Espagne sur le tombeau de la vierge martyre , au 
IV* siècle ; l'unité et l'universalité de la religion catholique a dû 
néces.sairement porter les hymnes du plus savant poète chré- 
tien dans les monastères célèbres du haut moyen-âge ; celui 
de St.-Amand était de ce nombre , et c’est là qu'un des reli- 
gieux instruits et célèbres (et ils étaient en grand nombre] de 
cette espèce d’ Académie a pu s’essayer a mettre en langage 


(i) Le» Espagnol» enreiit constamnu'ist une grande vëne'ralion pour 
Sainte Eulalie. Les villes de Merida et d’Oviedo se disputèrent ses 
cendres et eu vinrent à cette occasion à un procès très-vif, décrit dans 
une romance en ifiSq par le poète asturicn Don Antonio Gonzalez 
Régnera plus connu sous le nom de j4nlon de ia Marirreguera. 
(Discurso preltminar (tel Romancero de Romances caballerescos 
et historicos, etc., par D. Agustin Duran. p. XLII. Madrid i83a, 
in- ta.) 
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vulgaire une imitation de l'hymne de Prudence : cette pré- I 

somption est d'autant plus plausible qu’on trouve dans le même | 

manuscrit et au même folio , une pièce de 27 vers latins sur ' 

le même sujet , mais d’une autre main , qui ont pu servir de 
transition à la pensée de Prudence émise d’abord en beaux 
vers latins , pour arriver à une pièce passablement informe et 
imparfaitement rimèe , destinée aux classes populaires et illé- 
trées du pays que l’on voulait néanmoins édifier par la relation I 

du martyre tout chrétien de Sainte-Eulalie. i 

Cette pièce nous parait une preuve sans répliqué que le ! 

commun du peuple du Hainaut et du Tournaisis parlait le ro- 
man et était prêché et éclairé dans cette langue par les mi- I 

nistres du culte au IX” siècle ; d’un autre côté , le chant tu- 
desque composé à l’occasion de la victoire de Louis sur les 
•Normands en 881, transcrit sur le même feuillet et par la 
même main, prouve aussi que la langue teutonique était égale- 
ment comprise alors par une certaine classe de personnes que 
nous supposerions volontiers être les guerriers et les hauts ' 

dignitaires successeurs immédiats des Francs établis seulement { 

depuis quelques siècles dans la contrée. I 

I 

En 1119, le peuple de Valenciennes et des environs ne con- 
naissait plus rien que le roman , puisque St. -Norbert , d’o- | 

rigiiic germanique , s’y trouvant aux fêtes de Pâques de cetlc ; 

atiiice, et ne parlant lui-même couramment que le ludesque , 1 
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regarda comme mi quasi-miracle d'avoir pu y faire cnlcndrc 
sa voix dans une prédication ; ce n’est , disent les actes des 
llollandistes (6 juin, p. 827), qu’à cause de la conformité du 
roman avec le latin que Norbert put se faire comprendre des j 

Vaicnciennois. , 

Vers la Qn de l’année 1146 , Saint Bernard et ses compa- 
gnons prêchèrent la Croisade en Allemagne ; ils revinrent en ! 

France dans le courant de février 1147, par Aix, Maestricht , 

I.iége, Huy, les abbayes de Gembloux et de Villers , Fontaine- I 

l’Évéque, Binche, Mons , Valenciennes et Cambrai. Dans les 
trois premières de ces villes , le peuple , à chaque miracle du 
Saint , faisait retentir l’air de ce chant tudesque ; Christ uns 
genade , Kirie eleison, die heiligen aile helffen uns. 

« Christ , ayez pitié de nous ; Seigneur, ayez pitié de nous ; I 

que tous les Saints nous assistent (1). h Dans les villes qui 
suivent , à partir de Liège, le roman était la langue vulgaire et 
le tudesque n’était plus compris, au dire du moine Godefroid 
/' Gaufridus J , qui signale à Herman , évéque de Constance , ; 

les miraeles opérés à Liège , Gembloux , Jlons , Valenciennes 
et Cambrai par Saint Bernard, Dans cette dernière cité , un 
enfant sourd et muet de naissance , ayant baisé la main du | 

Saint , parla immédiatement et répéta l’expression romane os- j 

tu ? en latin audis-iu? entends-tu ? que lui adressa un soldat | 


(i) OEiiïies de St- Bcmnril , 1. ï,]!. 1I94- 
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de l’évëque de Cambrai. L'incrédulité pourrait s'attaquer au 
miracle en lui-méme , mais elle ne tentera pas de détruire la 
preuve que les langues romane et tudes<|ue à cette époque re- 
culée , étaient déjà pratiquées et cantonnées dans les lieux où 
l'on parle aujourd'hui les langues allemandes et wallon- 
nes (1). 

■\u dire de l'abbé I.ebeuf , dès la fin du XI' siècle des chan- 
sons romanes étaient chantées en liainaut , et celle sur la con- 
version de Saint- Thibaut , fils du comte de Champagne , y 
opéra , par imitation , la conversion de Saint-Aybert , prêtre 
de Crépin en liainaut, qui fonda un chétif ermitage source ori- 
ginaire du village nommé aujourd'hui la Chapelle-Saint - 
Ayhert. 

On peut inférer de ces faits que la langue romane rustique , 
fille naturelle de la noble langue latiTie dont la majesté restait 
dévouée aux prières de l'église et aux actes authentiques et 
civils, et mère de la langue française qui ne fut bien fixée que 


(i) Raoui (Mémoire sur l’ancienne démarcation des pays Jla- j 

mands et wallons aux Pays-Bas , inséré dans les Nouveaux mé- ' 

moires de l’académie des sciences et belles-lettres de Bruxelles , t 

T. IV ).âiméLeroy (Langage de nos pères aux et Xll*^ sié- I 

vies .article inséré dans les Hommes et les Choses des .c^rchites 
historiques et littéraires du nord de la France et du midi de la \ 

Belgique^ |>. 3 i. 5 . Valenciennes , Prignel, 1829, in-8"). 
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de rimprunene (al gecendeœiil repoadii . on 
peut modure , <iiiOo§-iwoi , qne U Uafoe ramane n’a rte 
ei>a(>ltKesMnt et «enie u^ee dam les pro^inees du Dent <le b 
Franee aetoelle tjoe ters lli>0. Dts«.>a» en taéra»- leœ <pie de- 
puis lor-i elle T a tnuieors ete «aos istemiptioa la larume tqI- 
gaire , ear ses traces t sont encore toutes wantes et toutes 
entières 'lans les pa^jis picard , artésien et wal!*>n- 


les preiBiers poetes catiouMU qui s'emparèrent «le cet 
idiome ne furent d'abord que de naïfs rersificaleurs de lé- 
gendes reiiziet^es, comme celle de Sainte-Euialie, et de stao- 
ees héroïques, comme les chants de rictoirc ; puis Tinrent les 
chantenrs des hauts faits, des gestes et des actes de courage 
des flaman'is ; er.Gn armèrent les hommes <rimagiiuli>>o qui 
lorgêrent des incidens rocoanes<)ues qu'ils cherchèrent à faire 
goûter par le charme du merretlleut. Mais, même dans ces 
fictions d'un génie primesautier, Q y a une part rervlUpie ; 
c'est U couleur locale de la c>>mposilioa. Comme Fa judineu- 
sement retnarqoe M. de Sê-mondi. telle legemle apocrtplie 
par le (ond reste vraie par les accessoires : et si le récit prin- 
cipal est lara , les details ne le sont p»s 1] . 


(ij Robert W*ee, parlaat des faLtoque In tiouvêres mêleni «1ms 
Imrv rhrOBMjan rimm et cbaaioct» de gmes, dit ajireMcat qne lo«l 
o'nt pM vrai, maû qoe tmt n'nc pas faai aoa ptn dam In Kés*xr>-s 


I 



V. 
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tes productions les plus remarquables des trouvères fla- 
mands, brabançons et hainuyers furent sans contredit les chan- 
sons de gestes et les chroniques rimées. Dans la première ca- 
tégorie se trouvent d'immenses épopées renfermant de char- 
mans épisodes où les mœurs du tems sont dépeintes avec une 
fidélité , une naïveté et une fraîcheur peu communes. Tels 
sont le délicieux roman de Berte avu grans pié$, qui n'est 
rien autre que la reine Pédauque et qui a fourni le dicton : 
du terne que la reine Berte filait ; celui de Cléomadès, qui 
ne pouvait manquer d'étre fort à la mode dans le pays de 
Flandre , la princesse Marie de Brabant en ayant dicté l'his- 
toire , ou plutôt la fable bien plus piquante que l'histoire , au 
Raie Adenez, ménestrel du duc son père ; puis encore une 
des principales branches du roman du Renard, par Jacque- 


drs chevaliers de la Table ronde ; pour embellir les contes , on a tant 
inventé , ajoute*t-il , qu'on a fait passer le tout potir des fables ‘ 

En cel grant paîi que jo vui lit y 
Ne sai si vus l’avet ol. 

Furent les merveilles prouvée* , 

El les aventures trovées 

f^i de Artursont tant coDices , 

Et a fables sunt aturu^es ; 

N* tôt raençoDge ne tout voir, 

Ne tôt folor, ne tôt .savoir ; 

Tant ont II eool^or conté. 

Et U labléortant labié, 

Por 1er contes embeletcr, .v t • 

<^e tôt ont fait fable sembler. 
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[ mars (iiélée , de Lille ; le roman de Jehan d’Avesnes dont 

on a perdu le premier type versifié, et qui ne nous reste qu’en |- 

prose ; celui de Baudouin de Flandre» dont je n'ai retrouvé | 

que quelques vers, mais dont la prose entière a été récemment 1 

' réimprimée ; celui de Gillet de Chin dont j’ai reconnu la I 

première version rimée à la bibliothèque de l’Arsenal sur I 

I l’indication d’Haenel ; le roman de GuUeclin de Brabant ; les 

I œuvres historiques de Colins, de Hainant ; la grande chroni- 

i que rimée de Philippe Mousket , de Gand ; les poèmes $a- 

i crés de Gilles H Muisis , évéque de Tournai ; l'histoire des | 

Ronds de Haxnaut, perdue depuis cinq siècles ; et tant d’au- I 

très , qui , pleins de verve , d'images et d’ingénieux dé- 
tails, rappellent avec franchise et vérité la vie intime de 'la ! 

‘ bourgeoisie et surtout de l’aristocratie de ces tems reculés. 

\ 

I 

Souvent aussi cette poésie métaphorique des Trouvères du 
I nord semble illuminée d’un rayon du soleil d’Orient qu’on 

1 se rappelle alors que les croisés flamands ont longteros inondé , 

I es champs de la Syrie, et que les plus illustres d'entr’eux se 

{ Isont assis tout éperonnés sur le trône impérial de la vieille By- 

I zancc. Que d’histoires, de légendes orientales , nos pères du- i 

rent rapporter en Flandre de cette terre si poétiquement ani- j 

mée ! Elles enrichirent tout naturellement le répertoire des ! 

Jongleurs et des Ménestrels et donnèrent probablement nais- | 

j sancc au Chevalier du Cygne, ou la conquête de Jérusalem , j 

cantilène de Gandor de Douai; à la fameuse épopée de Bau- 
douin de. Seboiirg , l’nn des membres de la noble famille de 


I 

I 
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iiodcrroiil (le l’oiiillon ; et au roiiiuii de CUUoh de Traze- 

1 

yiiiee , si plein d’incidens aventureux et d'épisodes romanes- 
tpies. 

I 

Des trouvères et des ménestrels d’ailleurs se mêlèrent quel- 1 

(]uefois à la multitude guerrière qui partait pour la croisade ; 
il est inutile de dire que , bien que sur des rives étrangères , j 

on ne perdit pas l'habitude de chanter dans des armées où se i 

trouvaient des Français : toutefois on remarqua qu’il régnait i 

une empreinte générale de tristesse et de mélancolie dans les j 

chants des trouvères qui se sentaient si éloignés de leur patrie. : 

Plusieurs poètes du nord , compagnons de Thibaut comte de I 

Champagne , tombés au pouvoir des Sarazins à la bataille de I 

Gaza , ne cessèrent de chanter, dans les prisons du Caire, la | 

France , ce doux pays que tant ils aimaient. i 

Quelquefois aussi la galanterie entraînait les chevaUers guer- | 

Tiers et chanteurs dans les aventureuses entreprises des Croi- j 

sades ; un roman en vers du XIII” siècle nous apprend cpie le j 

chevalier de Coucy se décida à prendre la croix parce que la 
belle Gabrielle de Vergy devait aller en Palestine ; • Quand 
» vous serez en Orient , disait l’écuyer Gobert à son maître , j 

• vous verrez votre dame plus facilement que dans le comté 
. deFayel. > (1) 

I 

t 

^ï) Bibliographie des Croiaades. 

\ 

•X I 


• I 
I 
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Tuiis ces hauts faits d'aiiiour et de guerre accomplis durant 
les croisades , mélangés de noms chers au pays , étaient chan- 
tés dans les nobles cours des comtes de Flandre et de Hainaut ; | 

les voûtes du château de la Motte-Madame à Lille, de la Salle- I 
le -Comte à Valenciennes, et les antiques castels de Sebuurg , 
de Trazegnies , de Berlaimont , du Quesnoi , de Mortagne ét 
de Beaumont , retentirent bien souvent des applaudissemens I 
que les belles châtelaines et leur suite donnaient aux mènes- ' 
trels qui récitaient de si hautes prouesses -, souvent même les ' 
chevaliers qui en avaient été les héros se trouvaient dans la 
nécessité de débiter leur propre histoire dans les châteaux où j 

ils recevaient l'hospitalité : tantôt ils retraçaient , en chambrée ' 

devant let dames (t) , leurs périls et leurs luttes guerrières , , 

et plus souvent l'auditoire féminin recevait la confidence de 
succès moins sanglans et de plus doux combats. ; 

1 

I 

Les traditions des plus vieux romans de la Table ronde 
étaient également populaires en Flandre et en Hainaut ; plu- 
sieurs épisodes de ces épopées chevaleresques se passent dans 
nos localités : Bégon de Bélin , un des personnages du roman I 

i 

I 


(t) Par la greffe Dieu! s'ëctiait le comte de Soiuonfisur le cliam|i 
de bataille de Mansourali en Egypte, nous parlerons encore de cette 
journée en chambrée devant les dames ! ( Joinville ^ histoire de St - 
Louis.) 


1 

è — ® 
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I 

' lie Garin H Loherains , meurt près de Valenciennes , après j 

•avoir chassé le sanglier dans ta forêt de Vicogne , et ses obsè- 
, ques ont lieu à l'abbaye de St.-Amand ; le cantilène de Ga- j 

! ri» de Montglaive ( n” 9739 , fonds La Vallière ) commence j 

^ ainsi : : 

« seignor, por Dieu omnipotent | 

» Que Dimc Diex vos o oinsl honoi' et joie grent ^ 

M Oï av«*7. conter de Bernart fie Braibant, 

» Et d’Hmareti de Beanlandc , et d’Aimeri son entant. i> 

\ 

1 

Le roman des Quatre fils Aymon , le plus populaire du | 

recueil de la bibliothèque bleue, parait avoir existé en flamand j 

avant d’étre en français (1). H n’est pas une ville des anciennes 
provinces des Pays-Bas qui n'ait eu , dans des tems recules , 

' une vieille hôtellerie avec l’enseigne des Quatre fils Aymon 

montés sur le même coursier, pour annoncer sans doute qu’on 
y logeait les hommes et les chevaux dans la même proportion ^ 

que celle indiquée au tableau. Les aventures chevaleresques et j 

amoureuses de Lancelot du Lac ont souvent et longtems servi . 

de sujet pour les belles tapisseries de Flandre ; aussi les noms 
des principaux personnages de ces vieux poèmes ont-ils été 


(i) ColveiitT cite celle vieille épopée flamande dont quelques frag- 
mensont été imprimés; on le regarde comme composé dans le NUI** 
siècle pat Nicolas f'erbrechten ou Van Brtchten. 


I ' ■ I 

I 

I . • I 
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laisses aux salles de nos l>6tels-<lc-ville et de nos chUteaux 
pi'inciers qii'iU décoraient, bien loiigtenis après la destruction 
ou le renouvellement de ces riches tapis : c'est là une preuve 
irréfragable que ces vieux souvenirs avaient pris une place 
notable dans la mémoire des peuples (1). 

Le Brabant revendique encore le gotliique cantilène sur 


(l) Ce ne fut qu'au commencement du XVl'^aièclc qu’il s’opt^ra un , 

cliangt'nienl rt une réforme danscei tapi»; le» sujets saints remplacè- 
rent les sujet» clievalert'sques, et souvent encore on nuîlait le» deux 
genres. A'nici comment le poète Gilles Corrozet engage les riches à rc- ' 

pudier les tapisseries représentant des sujets poétiques et profanes, j 

pour adopter celle» qui ne montraient que des tableaux sacrés et mo- | 

raux. I 

Dompies oitei de ro» maitoni et salle» 

Tant de tapis et de painrlurei salles , | 

üsirs VilauB et son fils Cupide, 1 

Oslet lieieiae, et PbjfUiset bido, 

Ostes du tout fables et poésies , ' 

Cl receves meilleures fantasîes. | 

IMeltex au lieu , et sojent vos ebambre* eeincies I 

Des dieu aucret , et des histoires suincte» , | 

Telles que soot celles que vojes ey j 

En ce livret. Et si faites ainsi j 

Grands et petis, les jeunes el les vieuls î 

Auront plaisir, el au e«ur et aux jeulx. | 

(Préliminaires du livre intitulé: Icônes historiarum veteris Tes- 
tamenli. Lugduni , Frellonius, iS47t pct« in-4° Avec figurrs de Habs ' 

IJolbcin.) 
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l'innocence de Géneviére. de Brabant et la inédiancetù du 
traître Goto dont le nom est devenu presque proverbial en 
Flandre ; il réclame enfin comme un de ses enfans ce Jean de 
Nivelle, que les vieux chants ont fait si niais et rendu si po- 
pulaire. Tous ces chants ont un reflet d'intérét local que les 
siècles n'ont pas encore totalement elTacé ; ils furent primitive- 
ment composés par des poètes du sol , et répétés traditionnel- 
lement d'âge en âge jusqu'à nos jours avec les faibles modifi- 
cations que le tems imprimait au style. 

Après le roman de gestes et la chronique rimee , le conte ou 
fabliau tient le rang le plus important parmi les poésies de nos 
trouvères ; là nous retrouvons ces peintures familières et rail- 
leuses de la vie privée qui curent tant de vogue dans le monde 
d’alors , que les Italiens des XV' et XVI' siècles , quoiqti’à la 
tête de la civilisation européenne, ne dédaignèrent pas de les 
emprunter, de les traduire , et d’en composer de semblables 
qu’ils appelèrent Canzonette alla francese. Ce sont toutefois 
ces imitations des trouvères qui fournirent à Boccace et à ses 
plagiaires de si bons contes , et qui établirent en général la 
réputation des nouvelles italiennes , si populaires dqpuis , et 
qui sont le fondement do genre le plus national de l’ancienne 
littérature d’au-delà les Alpes. 

Quelques auteurs italiens poussèrent même plus loin l’a- 
mour de la littérature des trouvères ; ils allèrent jusqu’à écrire 
en langue romane. En 1260 , Bruneto Latini , prcceplcur du 
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Dante, composa dans cetidiSme son petit trésor; et t’av j 

cunt , dit-il , demande pourquoy chit litres est écrit en ro- 
mans , selon le patois de France , puisques nous sommes 
; Italiens, je diroie que c’est pour deux raisons . l’unporcc I 

que nous sommes en France , l’autre si est poreeque fran- [ 

çois est plus dilitaubles langages et plus communs que I 

moult d'autres. Et quand ce même écrivain voulut publier 
une grammaire française, il l'intitula : De la bonne parleure 
I qui enseigne à bien parler. Enfin , Martino da Canale ayant ! 

à écrire sa chronique de Venise , voulut la produire en langue | 

d'oil , et il explique sa prédilection particulière en disant : j 

que la langue française cort parmi le monde , et est plus 
délitable à lire et à oyr que nulle autre. Voilà des preuves | 

assez palpables de la vogue qu'obtinrent la langue et la litté- 
rature des trouvères au moyen-âge 

I 

j On ne saurait dire à quel point l’Europe entière s'est em- 

j pressée d'adopter les récits des trouvères et de les reproduire, 

j La moitié au moins des Contes de la reine de Navarre pro- ' 

■ vient de cette source féconde ; les Cent nouvelles nouvelles 

. rassemblées et contées à la petite cour que Louis XI , encore 

j Dauphin , tenait à Nivelles , lorsqu'il était réfugie dans les états 

du due de bourgogne , n'ont pas une autre origine : ce ne ' 

sont , pour la plupart , que des anciens fabliaux de nos plus 
anciens trouvères tournés en prose. 

I 

Hicn plus J il n’y a pas de bons contes modernes , de inali- 1 


> t 

‘ ■ I 

të' 53 
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neuses épigramnips liieii toiirnec'i , bien aret-écs , allant droif 
au trait , qui , vérilication faite de leur origine , ne soient em- 
pruntés aux trouvères nar<|iiois et renarès. Il n'est pas jusqu’à. 
Molière, qui eut seul le droit de dire qu'il prenait son bien 
partout où il le trouvait, qui n'emprunta aux trouvères les 
traits les plus piquans de son Médecin malgré lui. Le spirituel 
Charles Nodier raconta d'une manière charmante la Légende 
de sœur Béatri.r dans la Revue de Paris du 29 octobre 1837 ; 
eh bien ! cette légende , qu'il a tirée de Bzovius , hagiogra- 
phe peu connu , continuateur de Baronius ; cette légende , 
dis-je , est l'ouvrage d’un trouvère ; Legrand d’Aussy en a 
donné l'analyse dans ses contes dévots , et Méon l’a publiée 
en original dans son Notweaa Recueil de Fabliaux et Con- 
tes inédits, sous le titre de la Soucretaine (sacristaine ) qui 
lésa s’abaie, que nostre Dame iremist ( 1 ). 

U y a peu de tems qu'une romance fort jolie , bien qu'elle 
soit peu à la louange des dames, eut un grand succès dans le» 
salons ; peu de personnes sans doute imaginaient que l'idée 
«n avait été conçue par un trouvère, il y a .sept cens ans. Klle 
appartient toute entière à Ckrestien de Troyes, qui eut pour 
Mécène Philippe d’Alsace , comte de t'Iandre , et qui en lit le 
joli conte que voici sous le titre du Chevalier à l'Epée. — 


(i) Nouveau recueil , etc» , 1^33, tn Inim* i , p- l5'|. 



2î 




• Gauxiiin , preux chevalier du roi Artus, épouse une hclf*- 
dame ; il veut la mener à la cour, et , suivant l'usage de son 
lems , il la fait monter en croupe derrière lui. l'ii inconnu, 
armé de toutes pièces , les rencontre , se met sur leur passage 
et veut enlever la belle Gauvain lui représente (lu’cllc est à 
lui. 1/inconnu lui répond : — • Si elle aimait mieux me sui- 
» vre , ne me la céderiez-vous pas? — Oui, reprit Gau- 
» vain. • Le choix étant donné à la dame , son époux fut 
tort surpris de la voir se déclarer pour le chevalier aitx armes 
d’or. Gauvain , délaissé de sa belle, continue tristement sa 
route accompagné de deux beaux lévriers blancs. Cependant 
la dame , qui aimait ces chiens , exige de l’inconnu qu'il aille 
les redemander à Gauvain. Le chevalier le rejoint et lui fait 
sa demande ; mais l'époux abandonné lui dit alors ; — « Vous 
« m’avez pris ma femme parce qu’elle a voulu vous suivre ; il 
» est juste que la même épreuve décide de la propriété des 
n lévriers ; ils seront à celui qu’ils suivront. » L’inconnu ac- 
cepte le marche : chacun part de son côté appelant les chiens 
à qui mieux mieux; mais les animaux, plus fidèles que l’é- 
pouse, n’hésitent même pas un seul instant, ils suivent en bon- 
dissant et d’un seul trait leur ancien et triste maître. » (1) 


(l) Ce conte, traduit par Legrand d’Aussy, eat rgalenieiit inainti 
en original, dans le Nouveau Recueil de Fabliaux et Contes inê^ 
dl/r, publiés ]'.ar Méon , en l8a3, tome l'r, p;,ge J2y-i6,(. 


î 
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^ lit qu’on ne s'étonne pas de l’amour de nos ancêtres pour ! 

les contes joyeux et dévots : aujourd'hui encore l'enfance cu- 
* rieuse demande sans cesse à l’ayeul des contes et des histoi- 

1 res ; ainsi , dans le moyen-âge , la société toute entière , | 

' neuve encore et pour bien dire dans les langes , voulait être | 

amusée par des récits qu’on prenait le soin de rimer pour les | 

rendre plus harmonieux et plus frappans. De là cette multitude 
de conteurs qui surgirent aux Xll" et Xlll* siècles dans toutes 
I les bonnes villes et les bourgs de la Flandre , et qui peigni- 

I rent des mœurs vraies , tout en racontant des aventures qui j 

; peut-être ne l’étaient pas, | 

i 

I 

Au reste , l’amour du conte était tellement en faveur, que 
les prédicateurs récitaient fréquemment , dans leurs sermons , 
des histoires profanes et des fables d’Esope , pour réveiller 
l’attention d’un auditoire tant soit peu frivole. C’est sans 
doute cette première irruption du prêtre dans le domaine du 
conteur qui attira les représailles que les jongleurs ne firent 
pas attendre. Nous avons une foule de pièces de vers où le | 

mélange du sacré au profane se trouve combiné de la manière | 

la plus étrange. Le manuscrit n" 7218 de la bibliothèque du 
Iloi , qui ne contient guères que des pièces appartenant au 
nord de la France , nous offre des exemples de ce genre bâ- 
1 tard ; tels sont le Palernostre d’amour, le Credo au ribaut, 

I les Salutt d'amour, les Paler-nostres farcis ou glosés , le j 

f ergicr de Paradis, les Complaintes d’amour, V Oraison * | 

j delà lelanie , les Prières de I\’ostre-Dame rimées, etc., ; 


^ m 
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cU. , toutes poésies où la prière , même avec son texte lahii ^ 
se trouve mélangée à la galanterie de la langue d’oïl. 

Il parait que ces contes entièrement profanes se redisaient 
tons les jours de la semaine; mais aux bonnes fêtes et aux 
dimanches , on n’abordait que les sujets sacrés , tels que des 
histoires tirées de la Bible, des vies de saints personnages ex- 
traites des légendes et des contes dévots où le moraliste sévère | 

trouverait néanmoins bien des choses ê reprendre. j 

On conçoit que dans un tems où les jeux tranquilles étaient j 

rares, les cartes ignorées, les livres chers, les plaisirs de la ^ 

table réduits aux besoins du corps , le théêtre inconnu , les ! 

conteurs devaient être des personnages importans et appré- i 

ciés. Dans le monde élégant c'était nn complément d'éducation i 

fort recherdié que de savoir dés hbliaux ou des chansons de ^ 

gestes : le poète Trébor, dans ses enseigneroens pour former j 

nn jeune gentilhomme , ne manque pas de lui dire , s’il veut j 

faire preuve de gentillesse et de courtoisie : | 

c- • i 

a r 11 , SI lu SC7. contrs coûter, ! 

» Ou chansons efe gestes rlianter) 

» Ne te laisse pas trop proier. ... o 

l 

Savoir des contes et pouvoir les réciter, cela donnait une 
position dans le monde ; comme l’a dit M. Villemain : • C’é- ! 
tait le bel-esprit de quelques grands seigneurs ; c'était le ga- i 

g ne-pain de quelques pauvres gens d’esprit , 


fe 
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C’est dans les vers des trouvères mêmes que nous puison 
I le fait de la considération avec laquelle ils étaient traités ens 

cour et dans les châteaux des grands seigneurs : 

L’en dit qui bien nage et bien rime 
I Qui de haute mer vient à rire 

Qui à port de bien dire arrive 
I Plus l’en proisent et roi et conte. 

Lai de l*ombre. — Jehan Renault. 

I 

1 

; Comtne tout le monde ne savait pas par coeur des poèmes , 

des lais et des fabliaux , et qu’un plus petit nombre encore 
pouvait les lire et les chanter quand ils étaient écrits , il s'or- 
ganisa des jongleurs et des ménestrels qui avaient pour état de 
réciter les œuvres des trouvères dans les châteaux ; 

Caroles , vicies , romauz I 

1 pclist'On assez oïr | 

Qui les amanz font resjoïr, j 

Lai du Conseil. 

Ces chanteurs étaient par rapport attx trouvères ce que les 
; acteurs sont aujourd'hui aux auteurs dramatiques ; cependant 

J 1 y avait des trouvères qui n'ahandonnaient à personne le soiti ' 

(le chanter leurs productions ; ceux-là jouissaient de plus de | 

i faveur dans les nobles assemblées. 

! 

i 

■ If'atriquet de Convins, dans son des Trois l'erlus, 

j fait la dislinclioii du ménestrel-lrouvère et du ménestrel -joii- i 

I i 

I ! 

i 

! 

^ ^ 


/- 
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gleur, et il fait observer que le premier ne recevait jamais 
d’argent , mais seulement des dons en riches vétemens ou 
d'autres cadeaux en nature , tandis qu'on ne payait le second 
qu’en argent. Là était la démarcation qui a dù mettre entre 
eux pendant longtems une distance énorme sous le rapport 
de la considération dont on les entourait. 


Cependant il faut ou que cette mode changeât ou qu'elle ne 
fût pas générale , car on lit dans le Roman des vœux du 
Paon : 

Cil maisln* ménestrel , qui sont de renomëe , 

Y ont en lor vielle mninte note chnntëe ... « 

La Teste fu si belle qite quinze jours dura , 

Ou maint lK)n menestrel de son ineslier joua , 

Qui fu genlil de cuersa robe despouill.'i t 
Kt poitr faire s’onneor à un d’els la don.i . 

On dit aussi dans le Roman d’Erec et d'Enide : 

Ccl jor furent juglëor lie 
Maint bel don lor fu dnnë , 

Robi'S de vair et d'erminetles , 

De conin (lapin ] et de violettes , 

DVscarlate , de draps de soie ; 

Qui volt cheval t qui volt monoie , 

Chascun ot soulonc son savoir, 

Et si bon com il dut avoir. 


Ln résumé , on voit qu’il n'y eut pas de règle bien fixe ou 
bien générale, à l'égard de la matière avec laquelle on ré- 
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compensait; toujours est-il que les maîtres de maison étaient 
généreux et n'épargnaient rien quand les trouvères , les jon- | 
gleurs et les ménestrels avaient du talent et réussissaient à les 
intéresser. - 

I 

! C'est sans doute à ces cadeaux, que les conteurs recevaient 

des grands dont ils charmaient l'esprit et les oreilles , qu'il 
faut faire remonter l'usage des dons en bijoux olferts plus i 
tard , en place d'argent , aux auteurs , aux compositeurs , aux 
I acteurs et aux musiciens qui avaient eu l'honneur ou le bon- 

heur de montrer leur savoir faire à de grands personnages, 
j Les chaînes d'or, les tabatières , les bagues , enrichies de 

hrillans , qui tombent d’une main princière dans celle de l’ar- | 
tiste , ne seraient donc qu’une réminiscence des robes d’her- | 
mine , des fourrures de vair, des riches défroques placées jadis 
sur les épaules des plus sémillans trouvères pour couvrir leur , 
j poétique nudité. ' 

j Cependant il arriva des momens , rares il est vrai , où les | 

grands se faisaient tirer l’oreille pour rémunérer leurs con- I 

leurs. C’est du moins la conséquence qu'on peut tirer de la > 

j chanson suivante qui appartient à notre province ; elle est de 

; Colin Mutet , jongleur-ménestrel fort gai , qui l'adresse à un 

I comte de Flandre ou d'Artois qu'il se garde bien d'appeler par 

, son nom. On y trouve de curieux détails sur les récompenses 

que les chanteurs avaient droit d'attendre des grands sei- 
I gneurs qui les attiraient dans leivs châteaux : 
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Colin i9tuort. 


I. 

Sire Cuens , j’ai 
Devant vos en vostre ostcl , 
Si ne m’aves rien* cloné 
Ne mes goges aquités 
C’est vilanie ! 

Foi que üoi Sainte Marie 
Ensi ne vos sievre-jc tnie; 
M'aumoniere est mal garnie 
Et ma Lorse mal fanic. 


II. 

Sire Cuens ) car commandez 
De moi votre volenté 
Sire, s’il vos vient a gré 
Un biau don car me doués 
Par cortoisie , 

Car talent ai , n’en dotés mie , 
De râler à ma mesnie ; 

Quant j’y vois borse desgarnie 
Ma famé ne me rit m ie. 




I 
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Ains me di( : « Sire Engele , 

» Enqott terre avés ectë, 

» Qui n’avës riens conijueslë? 

V Aral la vile vez 
n CoD votre male plié, 

» El est bien devont farssle : 

» Honi soit qui a envie 
» D’estre en votre compagnie! » 


Quant je vieng à mon ostel 
Et ma famé a regardé 
Derriermoi le sac enflé 
Et gie (je) qui stii bien paré 
De robe grise , 
Saebiezquelea tbst jus mise 
I;.'t quenoille sans faintise ; 
Ele me rit par franchise , 

Scs deux bras au col me lie. 


Ma (ame va destrousser . \ 

Ma male sans demorer ; > 

Mon garçon va abuvrer | 

Mon cheval et courëer (soigner) ; | 

Ma pucele va tuer j 

Deux chapons por déporter 

A la iause aillie (à la sauce i Fail ) ; ^ 


m 


Digitized by Google 



52 


fS 

Mn liUe in’d|>oite un 
Kn sa main pav corloisip ; 

Lnrs 6ul ilo mon OA(e) sin* 

A moult granl inie sans ii<* 

IMus que nus ne porroil «lire (i). 

Pour nous , nos conteurs les plus gais sont Bauduins et i 

Jehan de Condé , Durons , de Douai ; Basir , du Brabant ; j 

Gautier le long , de Tournai ; Jakes de Basiu ou Baisieux , 

Paiens de Maisières, et une foule d’autres qui gardèrent 
l'anonyme à cause peut-être de la hardiesse ou de la crudité 
de leurs contes. Au nombre de ceux-là il faut mettre le /^a- j 

bliau d’une dame de Flandre e’uns chevalier iolli à un i 

autre par force (2) ; le Villain de Bailleul ( 3 ) , fabliau trop 
leste pour qu'on en puisse rien rapporter à des lecteurs du 
XIX' siècle ; De la dolente qui fu f..... sur la tombe [i) , 
conte dont 1a scène se passe eu Plandre et qui a servi à l,a Fon- | 

taine pour composer sa Matrône d’F.phèse. Voici la pérorai- | 


(1) MS. fonds dcCaiigô, n“ 67, P* a3i. 

(2) MS. fonds de TegUse de Paris > n” 3 > fol. 4 » 

(3) MS. 7218, P' 242, V". 

( 4 ) MS. 721B, P* 166, 
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son du cynique trouTère, ce sont les seuls vers qu'on en puisse 
citer décemment : 


Ainsi Is clame se confoi tf 
Qni ore denienoit tel dul (deuil) 

Porce tieng-je celui a loi (comme fou) 

Qui tiop met en famé sa i ucc (ses soucis) ; 
Famé est de trop foible nature 
De noient (rien) fit , de fioieut pleure ; 
Famé aime et Uet en tiop poi (peu)d'eiire . 
Tost c‘St ses talens (résolutions) rrmuer. , 
Qui famé croit si est deruez (piodu). 


Il nous reste aussi des lais et fabliaux anonymes dont le 
style est à l’abri de tout reproche de cynisme , et qui appar- 
tiennent également à nos localités : nous citerons entr’autres 
Le trespae du tire de Berlaimont , alias le Triumphe des 
Carmes dont la scène se passe en 1511 à Valenciennes; poème 
curieux que j’ai déjà publié en société avec, mon honorable et 
savant ami M. Aimé Leroy , tl’après une assez mauvaise copie 
que nous avons trouvée à la bibliothèque de Valenciennes et 
qui nous a entraînés datis ()uel(pies légères erreurs de texte (1) ; 
les Rimes sur la mort de Monseignar Anseau de L’islc (2), 


(i) M. MonnuTqué en poMPtlr mu* copie plu* ancienne et plus 
exacte que celle qui nousa servi. 

(>) MS. 7218 , 1® 3o6 , \o. — Conlient 50 vers cio tmil syllabes. 

.3 


3 


Digitized by Google 



r>4 

^ 


pièce à rimes inclées , pleines de jeux fatiguans sur les mots , 
et trop insiguiOante pour être autrement citée ; Le Dit des 
trois Jugemans du bon Seneschal de Hainaut (1) ; Les 
Jeux-Partis de Bouchart et Jehan (2) , etc., etc., etc. 

Les conteurs que nous venons de signaler marchent en tête 
d'une bande joyeuse et nombreuse qui ne fut pas toujours bien 
chaste , il faut le dire , dans ses compositions rimées ; mais 
heureusement que ces chanteurs , tant soit peu délurés dans 
leurs vers , n'étaient pas tous pour cela licencieux dans leurs 
mœurs , et plusieurs ont pu dire avec Martial : 

Lascivaest nobis pagina, vita proba. 


Depuis lors, on a beaucoup changé de méthode : rigide sur 
les mots , relâché dans les actions , ou a fait dire justement à 
un ingénieux poète : 

a Cliasirs Ront hs oreilles, 

» Kiicor que hs yeux soient fripons* u 


Les contes de nos vieux trouvères flamands ont quelcpic 


(i) MS, biM. tlu Rni 10537. — » ^ 9 - 

(1 hitm — ibitk-m. 
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chose de traditioancl qui nttiie naturcllcmeiil tout riiUérét des 
liabitans de ces memes contrées , où ils chautérent il y a tant 
d’années. J'ai été soutenu dans mon travail par le sentiment 
national qui attache au sol où l'on a pris naissance ; j'espère 
que le même esprit national donnera quelque prix à mes re- 
cherches. J’en appelle à tous les souvenirs d'enfance : les 
vieux chants vulgaires du pays ont un attrait indélébile ; et il 
est peu d'hommes pensant qui ne disent , même dans un âge 
avancé , avec le bon I.a Fontaine , ce roi des conteurs ; 

a Si Peau (Pêne ni’étoil conté , 

n J’v |irciitlroiji un plaUir extrême, u 


A la suite des contes , viennent les chansons ; les chansons 
sont comptées parmi les pièces les plus nombreuses des troti- 
vères de Flandre et de llifinatit; nous pourrions presque dire, 
en faisant abstraction de la facilité du genre , qu’elles sont 
peut-être aussi les plus remarquables. Gilbert de Bernevitle , 
le duc. Henri de Brabant , Jacques de Cyjoing , Gilles de 
Beaumont, Regnier de Qitaregnon, Gauthier de Soignies, 
ont une grâce, une légèreté , qui ne sont sans doute pas in- 
trouvables aujourd’hui dans leur pays natal , mais qu’on y 
rencontre néanmoins bien rarement. 


C’est ici le lieu de faire une remarque importante qui doit 
tendre à rectifier certain préjugé assez généralement répandu. 
Les princes et les seigneurs du mnyen-âge , les plus distingués 



ë 

i 

I 

r 

par leur naissance et leur mérite , ont presque tous composé 
quelques poésies; et , on doit le dire, elles se font remarquer 
par la finesse de la pensée et par l'élégance de l'expression. 

La fréquentation des cours , la société des dames , ont épuré | 

le goût de ces nobles trouvères qui sont souvent supérieurs à 
leurs contemporains. Quand on trouve une chanson dont le * 

nom de l’auteur est précédé du titre de meitire , on est pres- 
que toujours sûr d'y rencontrer de la finesse , du sentiment et 
du goût. On s'est longtems récrié sur l'ignorance de l'antique 
noblesse , sur l'incapacité de tel ou tel seigneur, qui ne savait 
pas écrire , attendu ta qualité de gentilhomme ; si l'on se i 

reporte au tems où tout châtelain avait à ses côtés un clerc ou ! 

chapelain , dont l'emploi était de tenir la plume pour son 
maître , oh verra qu'il n’y avait rien d'extraordinaire à ce que i 

le seigneur se dispensât d'écrire. Les écrivains alors rempla- I 

çaient les imprimeurs d'aujourd'hui , et étaient destinés com- | 

me eux à transmettre aux siècles futurs les pensées et les actes | 

de leur époque ; et nous sommes fort heureux en ce moment ! 

que peu de monde au moyen-âge ait su tenir la plume ; les j 

gens du métier seulement transcrivaient ce qu'on voulait con- | 

server, il en résulte de belles et uniformes copies , des manus- ' 

crits soignés et réguliers de presque toutes les compositions de j 

cette période ; tandis que dans le cas contraire , il ne nous j 

serait parvenu que des griffonages peut-être illisibles, tracés j 

par de pesantes mains plus habituées à manier la lourde 
lance des tournois que le léger instrument des calligra- 
I plies. I 


& ' m 
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Les chansons des trouvèi'es flamands se divisent en trois ca- 
tégories ; les chansons historiques , les chansons d'amour et 
les chansons de piété. 

Les premières sont les plus intéressantes, et si quelqu’hom- 
me de goût s'avisait de les rechercher toutes et de les réunir 
en un Romancero de la Flandre , à l'instar des romancéros 
espagnols , il en formerait un résumé complet des plus anciens 
faits historiques du pays. Nous croyons devoir donner ici , 
comme spécimen , la Chanson du comte de Bar, qui tient 
tout-à-fail à l'hLstoire de la contrée. Elle fut composée vers 
1189 ou 1190 , probablement par Henri I"', comte de Bar, 
mort sans enfans au siège d'Acre en 1191. L'auteur semble 
retenu dans les fers par quelqu' ennemi , sur les terres de Flan- 
dre , au Thyois pays, comme il dit ; et il implore , pour sor- 
tir de prison , l'assistance d'uu duc de Brabant ( sans doute 
Godefroi 111 , mort en 1190 ) , de sa belle-mère , et du der- 
nier comte d'Alost , Philippe , second fils de Baudouin-le- 
Courageux , comte de H ainaut. Il parait aussi compter sur 
l'aide d'un comte Othon , et il s'adresse au sire Erars , son 
compagnon d'armes et peut-être d'infortune. Voici comment il 
s'exprime : 



Ctianson bu comtr be 6ar. 


1 . 

De no» St-igiicurquc vo» e«l-il avis, 

Conpains Eiars? Dues Tostie semblante : 

A nos parens et à toz nos amis 
Avom-i-nos mile bone atendance 
Parcoi solons hors du Thvois pais 
U nous n’avons joie , souiaz , ne ris? 

Au comIe Olbon ai moût grant atendance. 

II. 

Dux de Brabant, je fui |à vostre amis , 

Tant con je fui en délivre poissancc •, 

Se vos fussiez de rieuz nule entrepris , 

Vos c.issiez en moi muli grant fiance. 

Por Dieu vous proi ne me soiez escliis (déserteur), 
Fortune fait maint Prince et maint Marchis , 
Metllor de moi , avenir meschtance* 

III. 

Bele-niere , » inc rienz ne vos meflis 
Par qu’eusse votre niale-voeiliance. 

Dès celui jorqiie votre fille pris 
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Vm ai «crvi loïaument dès mVnfance ^ 

Or sui por vo* ici luiez. el prit 
Kiitro 1*8 mains mes inorlrnt anemis , 

S’avt-xbon cuer, bien an prendrez venjancr. 

IV. 

Bnus nient d*Alott , se par vos siii hors mis 

De la prison où |e sui en doiitance (en incertituiK*) « 

Où chacun jor me vient de mal eu pis » 

Toz jors t Kui de la mûri en bâiirice (eu pciisce)* 
Sachiez par voli (par v»ai), se vos inV'i^les nîdis , 
Vosire» serai de hon ruer à loz-<lis , 

Kl mes pooir sanz mile retenanre. 

V. 

(>hançoti , va , di mon livre le tnarchis 
Kl mes humes , ne nie faceiit fuillauce , 

Kt si (liras à cens de mon pats 

Que luiaulez mains preudnnirs avance. 

Or verrai-je qui sera mes amis , 

Kl connoislrai trestoz mes aneniis : 

Kiicor aurai , se Dieu plaisl , recouviuiice. 


Voici un exemple de la forme la plus usitée des chansons 
d’amour, que l’on nomme aussi pastourelle* ; qui en a lu une 
en connaiteent pour la pensée. Le fond est toujours le même : 
c’est un chevalier qui sort au printems , lorsque la nature se 
renouvelle , et qui rencontre une bergère ; il lui fait une dé- 
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claration d'amour et lui offre des présens ; quelquefois un 
berger arrive et fait fuir le galant , pins souvent la jouvencelle 
accepte le marché dont la conclusion est décrite avec toutes 
ses circonstances. Ces petites compositions offrent de Faction , 
un dialogue plein de naïveté et de finesse , mais souvent trop 
libre. Celle-ci a le mérite de pouvoir être transcrite en en- 
tier (i) : 

I. 


l'.Mtre AtTéS etDowai, 
l)c Gaverelle , 

Ain»i cnni nie cbrvachai (je cbevaacliai) 

Trovai Pcrrenclle , 

Kn un pré lierbe coillant 
lit jolienient chaoUnt, 

Si com Taioïe : 

<i fié iinve&d’ai collTe) a blanc tabair (et blanc manteau) 
3» Vus ne f'enrooinrés mie. y> (Vous ne ^enlèverez pas») 

H. 

Sitôt com ebosie Fai 
Tornai vers la belle 
Gentement la siluai , 


(i) Extraite du MS. n* loSS^ de la bibliotbcque du Roi , copie par 
les soins de La Curne de Stc*Palaye sur le MS. 38 q de la hibliotbêquc 
de Berne. 
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fiaUai «a bouchellc. 

Ne respont ne tant , ne quant , 
Aisseis plux liault ke davant 
Chante à voix s^rlc (lUtHodieuae) : 
a bowet à blanc tabair 
» Voa ne Fennioinréa mie. » 


in. 

Sitôt coro me retornai » 

Vert la pucelelte. 

Et je l’en cuidai porteir 
Pardevant ma celle. 

Quant mi coro|>aignon hnant 
Vindrent apr^ moi hochant (crianl) 
Por lor eatootie (ôtourdt-rie) ; 

U Hôhuwet a blanc tabair 
)> Voi ne l’enraoioréi mie. b 


Nous terminerons ces citations par la transcription d^une 
chanson en forme de ronde , dont le mouvement , i en juger 
par le rithme , devait être vif et animé. C'est en même tems un 
petit drame qui a son intrigue et son dénoûment. Une dame 
ayant introduit son amant dans la tour où elle est enfermée , 
s'adresse à la sentinelle et lui dit de faire bonne garde ; pen- 
dant que le guetteur veille et corne, la dame propose de chan- 
ter à son ami les amours de Flore et Blanchefleur, sujet galant 
du moyen-âge. L'amant fait mieux que de chanter, la senti- 
nelle continue à guetter et à corner, enfin l'aube du jour vient 
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forcer le galant à déguerpir, ce dont il se plaint amèrement. 
La naïveté et la vivacité de cette petite pièce sont des plus 
remarquables : pour qui a visité nos villes de Flandre où s'é- 
lèvent encore des antiques beffrois au haut desquels veillent 
des guetteurs qui , à chaque heure de la nuit, avertissent par 
le son de leur cornet qu’ils sont éveillés , pour ceux-là , di- 
sons-nous , le refrain de cette chanson aura une harmonie 
imitative toute naturelle ; pour nous , habitans du Nord, il n’a 
aucunement vieilli. 

La üamk. 

U — (xaite de la lor ! 

» Garde2 entor (au(oar) 

» Les murs, si Dens vos voie ! (Ll qu^ainsi Dieu soit avec vous !) 
U Car sont à séjor (sont rentres) 

» Dame et seiguor, 

U Et lairron (voleurs) vont en proie! u 
La Gaitb ( le guet , la sentinelle) corne. 

— a Hu et hu et hu et hu ! 

» Je Fai vëu (le voleur) 

n Là jus soz U coudroie (sous les coudriers). 

» Hu et hu et bu et hu ! 

» A bien près Focirroie. » (Pour un peu je le tuerais.) 

La Dame [à son amant). 

CL — IPun dous lai d'aoior 

» De Blancht-flor, 
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i> Conipaiiift (ami), vos chanifroie ; 

» Ne fust la p^or 
» Del trailor ( le traître , le mari ) 
n Cui je redotteroie. 

» — Hu cl hu , etc. » 

L\MAirr (à sa dame), 

U — CotDpaias (mon amie) en error 
a Sui , qa^en cest tor 
V Volenliers dormiroie. » 
a. — N’aiês pas pëor ( peur) , 
n Voist à loisor 
D Qui aler vnet par voie : 
y* — Hu et hu et hu cl hu 1 » 
a — Or soit lëu , 

» Compaini , à ceste voir, v 
tt — Hu et hu et hu el hu ! 
i> Bien ai tëu 

» Que noos en aurons joie, a 
La Gaite. 

n — Ne socil pus pliisnr 

» Li rolu'or (tes voleurs)» 

» NVii U qu'un que je voie , 

U Qui ^i«t en In Uni' 
n Sox coverfoi-, 

» Cui nniiier n’oserr.ie. 
a Hu et iiU » etc, 

a Corlois nmeor (amant) 

U Qui a sëjor (dans l'mterieur) 


S 


m 
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» Gt»ei eo chambie coi« (tranquille) , 

9 N'aiéi pai fir^or (frayeur)» 

9 Que lrèaqu*à jor (juaqu'au jour) 

» Poès deoieoer joie 
» Hu et bu , etc. 9 

L’AXajiT (a la Gaite), 

« Gaite de la tor ! 

1 ) Vës mon retor 

•ù De là ou voa ooie ( je vous entendais) } 

» D’amie et d^amor 
9 A cestui jor 
» Ai ce que plus amoie. u 
« — Hu et hu et hu et hu ! a 
a ~ Pou (peu) ai-je ëu 
» En la chambre de joie. 9 
« — Ha et hu et hu et hu ! » 

» Trop m’a oéu (nui) 

» L'aube qui me guerroie (contrarie, bit la guerre). » 


a Së » salve l’onor 
9 Au crëator 
9 Estoit, lot tens vodtoie 
9 Nuit fcist del jor, 

9 Jamais dolor 

9 Ne pesance (ennui) u’auroie. 
9 Hu et hu et bu cthu ! 

9 Bien ai vëu 
9 De biautë la monljoie » 

9 Hu et hu et hu et bu ! 
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s G'e*l bien léa. 

» GaileàDeu! tôle Toic. » (l) 

Les chansons d’amour ici , comme dans tous les pays , sont 
les plus nombreuses ; un sentiment , qui tenait tant de place 
dans la vie des trouvères , devait leur inspirer des vers ten- 
dres et galans. Robert de Marberolles se plaignait déjà , au 
XII1° siècle , de la décadence de la loyauté en amour ; il ne 
croit plus à la fidélité parce qu'il n'y a plus de véritable atta- 
chement de cœur sur la terre : 

K Mortcstanjoi's, morts sont cilsqai ainoirnt 
» Les Tins amans l’ont fuit du tout faillir, n 


Cependant la masse de nos chansonniers de la bonne Flan- 
dre paraissent , dans plus de mille pièces que nous avons par- 
courues , bien épris et bien fidèles. . . . du moins en chansons, 
a Les bonnes chansons naissent du cœur, a dit Bernard de 
Ventadour, un des premiers poètes de la Provence , bon juge 


(t) Cette cban&on curieuse est tirée d’un manascril du XIl* siècle 
et a été publiée en partie à la lin do Roman de Berte au3 grans 
pies, Paris, Tccbener, l83a, — Ibid. t836 , gr. in*ta ,p. 196 ; et en 
entier dans Le Romancéro français ^ par M. Paulin Paris , Paris, 
Técliencr, i833 , gr. in-ia, p. GG. — Analysée par St. >Marc Girar- 
din , Journal des Débats du a septembre i834. 
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en pareille matière, mais le cœur qui peut l'animer, si ce n'est 

l’amour ? Celui qui aime le plus, doit aussi le mieux 

chanter. >■ C'est pourquoi l'on fut redevnhie aux dames , et 
aux cours d'amour qu'elles présidaient , des chants les plus 
gràcieux des trouvères. 

Parce que les cours d'amour du nord ont lais.se moins de 
traces de leur existence que celles du midi , parce que leurs 
arrêts badins n’ont pas été réunis en un corps de droit dame- 
ret , pour établir la jurisprudence de l'antique galanterie de 
nos pères , on a cru devoir avancer que jamais tribunal d'a- 
mour n'avait siégé sous le ciel nuageux de la l'Iandre (t) ; on 
a voulu deshériter notre contrée de ces traditions chevaleres- 
ques et courtoises , qui reposent agréablement l'imagination 
au milieu de tous ces souvenirs , glorieux sans doute , mais 
presque toujours sanguinaires , qui ne remplissent que trop 
les annales d'un aussi beau pays. On a pu , à la vérité , être 
facilement conduit à l'erreur que nous signalons , d'après le 
silence gardé sur le fait des cours d'amour de la Flandre , par 
les principaux chroniqueurs de ces provinces ; mais comme ils 
appartenaient presque tous à l'état ecclésiastique , leur sainte 
profes-sion les empêchait de s'occuper de divertissemeus pro- 


(i) y\. Hérart. Prélinïiaaïrc* des Servantois et Sottes Canchone 
coaronnè<'s à f alenciennes. Valeiudeiine» , 1827, |«ei. in- 

4». I'. IX. 
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fanes , que les lois de l'église défendaient et qui répugnaient à 
la gravité de leurs occupations. Et d'ailleurs, ces mêmes chro- 
niqueurs ont-ils parlé des œuvres des trouvères dont personne 
jusqu’à présent n’a songé à révoquer en doute l’existence? 
j Mais non , les chroniques alors ii’ctaient que l’histoire des fa- 

milles suzeraines , des batailles gagnées ou perdues , et des 
' fondations religieuses qui nourrissaient ceux qui les écri- 

vaient : quant à l’histoire littéraire , point n’en était question , 
comme si cette matière devait brûler ceux qui pouvaient la 
I toucher. C'est à nous aujourd’hui de raviver ces souvenirs 

I presqu’éteints , d’en recueillir les documens épars, et de les 

présenter connue une peinture fidèle des mœurs et de la litté- 
rature légère d’un teins déjà si loin de nous. C’est pourquoi 
nous allons mettre sous les yeux du lecteur quelques pièces 
I prouvant l’existence des anciennes cours d’amour du nord. 

I 

I Quand nous disons Cour d’amour, nous ne voulons pas 

prétendre que des amans portaient plainte à des cours souve- 
{ raines où ne siégeaient que des femmes, car il n’a jamais existé 

au nord, non plus qu’au midi , de tribunaux permanens juges 
de semblables débats -, ceux qui ont cru à leur existence sont 
' tombés dans une grave erreur, qui a été relevée savamment 

dans l’ouvrage de M. Dietz, publié en Allemagne sur cette 
^ courtoise matière. Les cours d’amour, telles que nous les en- 

! tendons et telles qu’elles ont réellement existé , consistaient en 

; des arbitrages amiables confiés à quelques personnes haut pla- 

] cées, qui décidaient des querelles des amans et qui tranchaient 

I 

I 

I 
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de subtiles questions amoureuses qui leur étaient déférées. Les 
décisions qui en émanaient fournissaient et alimentaient des 
jeux d'esprit dont les poètes s'emparaient et qui donnaient 
lieu à des tenions, à des Jeux-Partis , dont nous avons 
beaucoup d'exemples dans nos vieilles poésies. De ces cours 
d'amour, restreintes au reste dans le cercle des hautes sociétés 
du moyen-âge , il en exista en Flandre et en Hauiaut pendant 
plusieurs siècles. 

Un vieil auteur, que les uns disent avoir été aumdnier d'un 
roi de France , et que d'autres font chapelain d'un des papes 
qui prirent le nom d'innocent , parle de nombreux jugemens 
rendus en cour d'amour par une comtesse de Flandre au 
X11‘ siècle (1) . Cet écrivain du moyen-âge , souvent cité sans 
indication positive , et que nous supposons être André, le 
chapelain de la cour de France que Fabricius fait vivre vers 
1170 , a composé un livre curieux qui traite De arte amat- 
orid et reprobatione amoris; il y expose les règles d’un amour 
pur et honnête et cite les cours d'amour et leurs arrêts comme 
pouvant maintenir la courtoisie entre les amans. Voici un des 
cas décidés par la comtesse de Flandre que l'auteur ne nomme 
pas , mais qui pourrait bien être la comtesse Sibylle, 6Ue de 
Foulques d'Anjou , qui épousa le comte Thierry de Flandre 


(i) Essai sur les Trouvères, etc., pnr l'abbe De La Ilue, t. i , 
p. azi. 
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I en 1154. Elle a pu apporter, des coiUrces situées au-delà de 

I la I.oire , l'institution des cours d'amour. Quoi qu’U en soit , 

I voici une des questions qui lui furent soumises et le jugement 

qu’elle en porta, j 

I Question. • Un amant , déjà lié par un attachement con- j 

• venahie , requit d'amour une dame , comme s’il n'eùt pas pro- | 

j mis sa foi à une autre ; il fut heureux : rassasié de son bon- ! 

heur, il revint à son premier amour et chercha querelle à sa 
seronde amante. Comment cet infiiléle doit-il être puni ? • i 

I i 

I I 

I Jugement de la Comtesse. 

« Ce méchant doit être prive des bontés des deux dames , 
aucune femme honnête ne peut plus lui accorder ses fa- 
veurs (1). » 

I 

I ( i) Voici le texte même d’André le cliapebin : 

^ a Quidam aatU îdoneo copulatui amori , alterius dominx instan- 

^ titsime pclit amoiem , <|uati alteriut TTiiilierts cujusiibrt deslioittis 

‘ atnorc , quictiam sui juxta deiidena cordî» plenari^ consequitur quoi! 

milita icrnionia iostanlia postulabatj Iiiiic aiitcm , fructu laborts aa- 
j ininpto , priori* dorainx requirit amplexua , et st*cundx tergtTersjlur 

amanli. Qax orgo super hoc viro nefando procédai vindicte ? o 
a In hac quidem re Comitisss Flandrentis emanavit seiitentiata- 
lis : Tir istc , qui tanta fuit fraudis machinalione versalus , utriusque 
j meretur amore prirari , et nullius probs feininx debet alterius nmora 

j gaudere. » ( -RciJ^enderg, Noupe/Zes j^rcfiii es Aislori^ues 

/^aj-s-Bas J, avril iS3o , inS'', p. 205. 
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On trouve dans le Champion det Dama , de Martin i 

Franc, imprime à Paris en 1310 , in- 8", des détails curieux j 

sur les Fuit ou Cours d’amour qui avaient encore lieu , par 1 

suite d'anciens usages, dans les principales villes de la Flandre [ 

et de l’Artois , et sur les différentes pièces de poésie qu'on y ' 

couronnait. 

La cour de Hainaut , sans être aussi brillante que celles 
d'Arles et de Toulouse , était néanmoins galante et poétique ; 
les monumens nombreux de nos trouvères l'attestent. Un sé- 
néchal du comté surtout , issu de l’ancienne famille de Ver- j 

chin , dans laquelle cet office était héréditaire , est souventes j 

fois cité comme l’arbitre des questions galantes qui se trou- | 

vaient soulevées dans cette petite cour, et l’on s'en rapportait j 

à son expérience et à sa courtoisie pour trancher toutes les I 

difücuUés amoureuses des nobles prenx et des belles chAtelai - j 

nés de la contrée. A l'appui de ce que nous avançons on peut | 

consulter la jolie pièce de vers intitulée ; le Dkt des trois 1 

Jugemens, contenu dans le manuscrit de la bibliothèque de j 

Berne , n° 389 , dont une copie, faite par De la Curne de Ste- | 

Palaye, repose à la Bibliothèque du Roi sous le n“ 10337. I 

Nous croyons devoir en donner ici le commencement et la j 

Bn : I 

Le Dit des trois Jugemens. 

Bon sirnpschal de Ha}’nnuU 
PiTU* cl illige , 
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' Vn illiitit en tais » 

j Kt gentil en lignage ; 

l.o^al , courtois en fait 
Et de langaige 

• Duit (iuslruit) et apris; 

] De tons les biens qui en bon sont compris 

Par noblesse de cuer aooba mis et pris 
Kt las d’amours pour accroistre le pris 
I De vo noblesce 

Saige jogier du mal d’amours qui hiere 
1 Quelz sont les tours soit ou force ou foiblesce 

Pour ce TOUS ai , chier sire , plain d’iimbiêi:** (liumilite) 
Esleu a juge ; 

I Car voben cuer bien sçay que le droit juge 

Qu'il affiert pour cetluy a refuge 
A vos ainsi corne ou temps du deluge , 

Qui tout noya , 

Le coulon (pigeon) blanc à l’urche s’ovoya (se mil en voie) 
I La attendy tant que soleil roya (rayonna) 

Auques ainsi mon cner telle vo\e a 
I Prise sans faille 

I Le débat de cerliiiiie fermaiUe (gageure) 

I Qu’aucuns amans beaux de corps et détaillé 

^ Ont ensemble! *> veullent que j'en taille 

Le court ou long ; 

I Mais je ne vy tel ens avenir ooq 

' Et trop peu scay pour en bien jugier donq 

Jugeeti soyez; el lediray au long 
I Tout leur descort (quere Ile) , 

I De mot en mot si rom j'en ai recort (souvenir) ; 

I Et à Tozdiz en tous cas je m'accort 

I Si feront ilz , car votre bon recort 

Doit bien souflire. 

I 
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Le poète entre ici en matière, et déduit avec des détails cir- 
constanciés , les dilTérens cas soumis à la décision du juge ; il 
semble même , par des longueurs et des redites , imiter les al- 
lures et la manière des avocats dans leurs plaidoieries ; la pièce 
se termine ainsi : 

I 

Le Jugement aux dames on demande 
Leur bon avis » et si se recommande 

En leur priant que chascune y entende | 

Diligemment, 

Et pais si soit donne le jugement ; 

A in»i gréé c'est accort bonnement 
Ont «imbedeax adooc lettr parlement 
Ont afEné, 

Et puis après de cerchcr nom fine 
Juge par qui il soit déterminé 
Ü J leur débat et leur procès fine , 

Si sont vena 

Pai-devers moy, combien qu’appArlenu 

N'ait pas amy, et si se sont tenu I 

Sur mon avisj adont m'est souvenu | 

De vous, chier Sire, j 

SI leoray dit qu'ilxvous veullent eslire 
Car mieulz savez de leur débat voir (vrai) dire 
Et droit jugier que raoy, car à bon mire (médecin) 

Doit le navré (malade) 

Soy adrccicv s’estre veuU délivré 
De son grief mal dont par vousdesseuré 
Le droit du tort soit * si ont recouvré 
Droit justicier. 

Eu vous, Sire, si vous plaiat radreeier 
Le grant débat dont je l'oy tencier. 
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Maia or eal tempa de mon œuvre avanrier 
Fl affiner ; 

Lfidernoorantcomenl à parHoer 
A vo bon aeoa car bien aavez finer 
De ce qu’il fauU n bien l’œuvre affiner 
Et la paiLire. 

Si eat aaUon (il eal tema) que )e m'en doye taire ■: 

M-tia au dernier ver viieil dire et retraire 
Quel eat mon nom; qui le voudra hori traire 
Comme il deffine , 

Kl en la fin de pensée ent<frine 

Que voua oUroit joye parfaite et fine 

Hrr Jheau-Criat qui ne fauU né ne fine. 

Bxplicit le dit de.x itj Jugemens, 

Le même manuscrit contient une autre pièce intitulée «/ti- 
gemans d^amors que j^attribue à Giltibcrt de Berneville et 
qui débute ainsi : 

Amora , je voa requicr et prî 
Ke Toa me faitea jugement 
* D'une amie et de aon amin 

Ki enlre-aimeit aont longuement 
Deapuea kil furent jouvencel. 

Or aont ai grant ke del donael 

Ait-on pièce ait fait chevelier 

Et c’eat proua (beaucoup) , maîa jo teamoignier 

Ke il ue paroit barbe avoir 

Pu'*l l’amor durer, ne valoir. 

^t se tcriniiic par ces vers : 
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i Artiort , U comUMe CD apcl I 

Sc nuis hom ki ait tcil niutcl (telle fignie) 

Doit par aiuora dame embraiscicr ? 

CliaUtelaine Tcodia moy aidier 
De Bi.mmé , toat feréia paroir 
Loti droit et le tort enchénir. 

I On voit par ces citations , que nous pourrions multiplier au 

! besoin , et dont on retrouvera des exemples dans les biogra- 

j phies qui vont suivre , que les petites cours du nord s’occu- 

' paient tout autant de galanterie que celles du midi. Nous 

I avons trouvé qu'un Roi det Mene$treU était attaché ordinai- 

rement au comte de Hainaut ; Guillaume IV, comte de Hainaut 
I et de Hollande , conserva le sien , nommé Jehan Partant , 

.i jusqu’en 1412 ; noits lui consacrons un article et nous rapp or- 

tons les quittances des honoraires de ce roi des ménestrels que 
l'on conserve en original dans les archives de la ville de 
Mons. .ku reste , tous les renseignemens laissés par les trou- 
I véres eux- mêmes, tels que Bauduins et Jehans de Condé, 

prouvent que dans la riche province de Hainaut l'art de m«- 
netlrandie était fort en honneur. 

I 

, Ceulx de HaynauU chantent à pleines gorges ! a-t-on dit 

avec juste raison (1) , et les i>icces que nous avons à produire 

i 

i 

i 

! 

j (i) rpigriiphc ciioUir pnr It *piritucl Van Jlasselt pour ion Mc- 
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l'attestent ; mais on peut ajouter aussi qu'ils ont jadis chanté 
avec délicatesse et sentiment. Y a-t-il un chant plus rempli 
de charme que la ballade suivante adressée peut-être au même 
sénéchal de Hainaut que nous avons cité tout-à-Vheure , lors- 
qu'il était jeune et superbe ? Nous soupçonnons que celte jolie 
romance est l'expression de l'admiration d'une noble muse 
Montoise ou Valenciennoise , qui s'est modestement cachée 
sous le voile de l'anonyme. 


r. 

Senetrh.tl «uiltani ri 
De Hainaiitf plain üe tulour, 
Chevalier ou vaMcIa^e 
El |U’Ouc»ce fait d'uiiiour, 
Ftnere7.-vous jitntal» jour 
Var mainte terre loin^taine 
D’entreprendre arme» el p^inc? 

U. 

Veuh dont vo noble courage 
Vo beju corps luellre à doulour 
F.i) péiil de mort sauvage, 


moire sur les poêles du Hainaut couronné à Mon» en i838. Elle est 
tirée de l.t 323» épigraniniu de Clément Marol , adresvée à SaUl , sur 
les poètes français. 
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Pour tousdiz poartoiTre honooiii ! | 

En vo va«il que sans f^joor { 

Aiosi To vie M paioe ! 

D'entreprendre arroci et paiisc ! t 

III. 

VüQs ne plaiognez le dôœage 
Dont U s’ensnivroit maint ploor. 

Se fortune en sononllrage 
VoQf joooit de son faux tour ; 

Dieux TOUS en gart qui tout jour 
A TÎetoire roui aroaine , 

D’entreprendre arme* et paîne ! 

Envoi. 

&lals je croy qu'en grant tremour 

Mettez celle qui s’amoor | 

A du tout en vo demaine | 

D'entreprendre armes et paine. | 

I 

! 

Outre leurs propres trouvères, les provinces de Flandre , de ; 

HaitiaiU et de Brabant même , retinrent beaucoup de jongleurs j 

et de meneslrels que Philippe-Auguste chassa de sa cour en ! 

1 1 8 1 (1) ; comme le règne de ce roi fut long , ils eurent le tems | 

f 

j 

I 

(i) L« scbroiiiqnes de St-Denis ap|ilüfhli»t>rnl beaucoop à ce rm- j 

j 

ï 

I 

î 

( 
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i de prendre racine dans leur exil , et comme ce pays était 

I riche en bons écus d’or, et fertile en beaux castels et en no- 

I blés dames, ils ne songèrent guères plus tard à s’en retirer. 

Aussi voyons-nous dès ce momeut les princes flamands adopter 
des trouvères et des ménestrels en titre. La cour de Brabant , 
la plus thpoise, la plus /laminÿante de toutes, eut elle-même 
I sa période poétique pendant laquelle la langue romane y fut 
I en vogue et honorée.. 

, On ne doit pas s’étonner de voir des Brabançons s’exercer 

dans la poésie romane ou française ; cette langue était compo- 
j sée et parlée dans toutes les petites cours suzeraines : c’était 

la langue de l'aristocratie. Rimer en roman, comme on di- 
sait alors , c'était écrire pour le plus grand nombre des hom- 
mes éclairés , et pour les auditeurs les plus nobles et les plus 
généreux. C’est par suite de cet usage si général en bons lieux 
^ de la langue des trouvères, langue gràcieuse et polie, que tou- 

tes les grandes et anciennes familles de l'Europe ont adopté 
! pour leurs armes des crys et des devises romanes ou françai- | 

i ses qui quelquefois même sont rimés. | 


I voi fîr» meneslreU cl jongleur* lior* de Frnncc ; Si tuti li prince et 

i li nche home , diftcnt-elle* , jt-soieni ausi com li preuzdons ( Phi- 

fippc> AugUktr) il ne eorroit mie tant de lèchenrs aval le 

paie. 

1 
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Cet usage de la langue française en Brabant est bien expli- 
qué par un trouvère de ce pays même , par le Roi Aientz , 
dans son ]oU roman de Btrte ntia gran$ piét : 

T oui «Iroil à criui lenips je ci too» devit 

Avoit une rooslume eniel teois paît , 

Que tout U graol seigoor, li conte ei lî marcbis 

Avoieni , en tour au* , gmt fiançoiMf tout dis ! 

Pour aprendre fraocoû leuis filles rl leurs fils. 

Li mis et la rojne et Berte o le cler ris , 

Soreni près d’aussi bien le français de Paris 
Com se U (ussent nés cl bour à Saint>Deois. 

I 

I 

I 

U est facile de concevoir, d'après cet usage qo'Adenez donne i 

comme dêji ancien de son tems , comment Henri lll , dit le 
Débonnaire , duc de Brabant jusqu'en 1260 , Mécène du Roi 
Adenez , lut lui-méme un poète distingué de son époque, ainsi | 

qu'on le verra dans le cours même de cet ouvrage à l'article | 

biographique qui le concerne. j 

I 

Aux ïll* et Xlll' siècles il y avait , dans les cours suzeraines 
un peu distinguées (et celles de Flandre, de Haiiiaut et de ! 

Brabant étaient de ce nombre) , il y avait , disons-nous , un | 

roi des ménestrels. Ce pacifique souverain avait la direction , 

des jongleurs qui suivaient la cour et réunissait en lui les pou- i 

voies qu'on a depuis divisés entre les che& d'orchestre et les 
directeurs des théâtres. Le Roi des ménestrels du duc de Bra- ; 

haut Benri lll , fut Adenez , qui ajouta son titre à son nom. 
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En 1377, la cour de Brabant avait , outre le Roi Adenez, les 
ménestrels Tanin , Boidin et Ettnol le Sot; i la même 
époque, le comte de Boulogne avait les siens qui se nommaient 
Martinet et Gérardin; les comtes d'Artois et de Hollande 
possédaient les leurs ; Gilot le ménestrel , qui joignait à son 
mérite ordinaire celui d'arracher les dents , était attaché au 
comte de Flandre ; tous ces noms sont révélés par des comptes 
authentiques de dépense de l'année 1377, trouvés dans les 
chartes conservées autrefois au château de Rupelmonde , et 
renfermant la note des libéralités faites dans un voyage , par le 
comte de Flandre Gui de Dampierre , à tous les ménestrels qui 
le divertirent et qu’il aimait tant d'ailleurs qu’ Adenez li Rois 
dit de lui , dans son poème d’O^ter le Danoie qu’il composa 
par son ordre : 

Li jongléour deveront bien plourer, 

Quant U (Gui) ninira , car njouU porront alcr 
Ainz que tel père puiasuot raaii recouvrer ; 

Or le nous vut-illc Dicz longuement sauver. 

C’est surtout aux nobles princes et aux grands seigneurs des 
provinces Qamandes que l’on doit les progrès et l’universalité 
de la poésie dans ces contrées ; presque tous la protégèrent , 
plusieurs la cultivèrent eux-mémes avec succès. 

Les exemples de protection , d’encouragement , de récep- 
tion , de dédicaces , de poèmes , de commandes ou de prix 


3 ' ÎS 


Digitized by Googlc 



«0 


donnés à des trouvères ne manquent pas dans les provinces 
I du Nord : les princesses surtout , amies naturelles des jeux de 

l'esprit et des chants poétiques , stimulèrent le goût de la poé> 
I sie et réussirent souvent à le propager. Nous allons citer quel- 

^ ques exemples de ce haut patronage dont les preuves pour- 

I raient au besoin se multiplier encore, ai l’on ne les trouvait 

i pas suffisantes. 

I Alix ou Adélaïde de Brabant, fille de Oodefroi, premier duc 

I de Louvain , que le roi d’Angleterre Henri I*' épousa en secon- 

i des nôces , le 29 janvier 1129, comme dit le poète : 

I 

1 11 repriit, à grant protcre , 

I Fille le comte Godefroit 

De Lonvaing, ki moult bele ettoit. . . . 

i 

cette Alix , disons-nous, fut grande protectrice des trouvères, 

' elle les appela en Angleterre et leur fournit même des sujets 

i de composition. Sans doute qu'elle avait puisé l'amour de la 

I poésie romane pendant sa jeunesse à la cour du duc son père. 

I Elle engagea un trouvère, dont on ne connaît pas sûrement le 

’ nom, mais qui pourrait bien être Herman, de Valenciennes, à 

mettre en vers romans le voyage de St.-Brandan, ou Brandai- 
I nés, au Paradis terrestre. Cette légende, qu'on doit reporter 

I i une époque très -rapprochée de celle du mariage d'Alix , 

I dont elle fait compliment à l'Angleterre, doit dater de 1122 

I ou 1123; elle commence ainsi : 

1 


i 
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Donna Aeliz la reine 
Par qui valdrat lei divine, 

Par qui creûtat lei de leire, 

Eremandral (ante guerre 
Par lea armes Henri le rei , 

Et par le cunseil qui est en tei 
Salvct tei mil é mil feis. 

Li opostoiles Danz Bencdiz 
Que commandas ce ad enpris 
iSeennd c’un sens ad entremis, 

Kt si cura fod li loens coninnz 
De Saint Brandan le bon abetli. •••()) 

Philippe de Than dédia son Beitiaire à cette même Alix de 
Brabant et le lui adressa en ces termes : 

Philippe de Taun en fraoceiae raisun 
Âd estrait le Bestiaire , un livre de grammaires , 

Pur Ponur d’une gemme kî muh est bele femme , 

Aeliz est nnmée , roïoe corunée , 

Roïne d’Angleterre , sa ame n’ait jà guerre ^ 

En ebreQ , en verte , est Alis laus de dé. 


(i) Uahbè De la Rue. Essais historiques sttr les Bardes, les jon>> 
gleurs et les trouvères. Caen. i834- — Achille Jubinal, la Lè~ 
gendedeS. Branrfainrs. Paris, Tèchener, i836, p. VI. 



Digitized by Googk 



Enfin , cette princesse , protectrice des lettres dans des tems 
si reculés , fit encore composer des vers en Thonneur de son 
mari par le trouvère David et les fit noter par chant, GeofTroi 
Gaimar dit : 

THs mil choses en porrsd dire 
Ke unkec üavil ne fisl escrire » 

Ke ia Roïne <ie Loui’ain 
N’en tint le livre dans sa main ; 

Elle en list fère un livre grant 
Le primer vers noter par chunl. Etc. (t) 

11 parait que le nom d^Âlix revient souvent parmi les pro- 
tectrices des lettres et des vers : nous trouvons qu'une Alix 
de Condé ordonne à Samson de Nanteuil de traduire en vers 
les Proverbes de Salomon. Ce trouvère chante en même tems 
les vertus et les hautes qualités de cette illustre Mécène qu'il 
nomme $a dame. 

Samson de Nanluil ki sovient 
De sa dame qu'il aime et creieot 
Ki mainte f« iz (fois) l’en sut prier 
Que li draclairnst cet traited. 


(i) L'abbé De la Rue, Essais sur les trouvères. i834> T. 2 » p. 4^. 

p, 131, Baron de Reiffenherg. Préliminaires de la chronique 

de Philippe Mouskci. Bruxelles. i836-38. 2 vol. in-4®. 
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Le niin Je ct'ile dame eacrit 
Cil ki la tranalation fiat , 

Aeîiz de Curutè l'apele , 

Nnl)le dame enseigne e hele> . . . 

Philippe d’Alsace , comte de Flandre de 1168 à 1191 , fut 
un des plus illustres et des plus chauds partisans des trouvè- 
res. C'est à son haut patronage qu'on doit d’avoir vu naître en 
Flandre les plus beaux essais de poésie de ChrettUn de 
Troyei , fameux trouvère du Xll° siècle , qui , s’il faut en 
croire Huon de Méry dans son Tournoiement d'AntechrUt , 
partageait avec Raoul deHoudanc la gloire poétique de cette 
époque : 

Si j'ai irmivc aumn cs|»y 
Après la main aux Hertnuyers 
Je l'ai glané malt volentirrs. 

Voilà qui prouve assez clairement que les poètes hainuyers 
et flamands tenaient alors le premier rang dans la littérature . 

Tout le monde connaît , au moins de nom, Tristan le Léon- 
nois et son amante Yseult aux blonds cheveux , l’épouse de 
Marc, roi du pays de Cornouailles ; l’histoire de leurs amours, 
chantée dans toutes les langues , fut écrite en roman par Chres- 
tien de Troyes, à ce que l’on croit , et dédiée à Philippe d’Al- 
sace , comte de Flandre. 


Digitized by Google 



(14 


Ui 

i 

Ce même souverain des flamands, grand rechercheur de 
livres, fit cadeau à Chrestien de Troyes d'un manuscrit du 
Saint-Graal tel quUl était dans sa première forme , et ce fut 
par son ordre que ce trouvère mit ce roman en vers. Il ra- 
conte ainsi ce fait littéraire en Tassaisonnant d'éloges pour son | 

puissant Mécène : * I 

Qui petit feroe petit cuell , 

Et qui auques recoeuillir velt 

En tel lieu sa semence espande I 

Que fruit k ceot doubles lui reode : 

Car en terre qui rien oe valt 
Buene semence seche et fait (manque). 

Christians scme et fet semence 
D’un romans que il en commence , 

Et si le seme en si buen leu 
QuM ne puet estre sansgrant preu. 

Qu'il le fet por le plus preud'liomme 
Qui soit en l'empire de Homme , 

C’est li quens P fulippe dê Flandre», 

Christians qui entent et paloe 
A rimoyer le meilleur conte , 

Par le commandement le comte , 

Qu’il soit contez en cort royal. 

Ce est li contes de Graal, 

Dont li quens (le comte) li bailla le livre. 

I C’est peut-être au même Philippe d'Alsace qtie se trouve 

I adressé un Serventois dont le commencement manque , et que 
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j'ai vu dans le mss, n“ 7882 (!• 14 , r") de la bibliothèque du 
Roi. Cette pièce est , à ce que je crois, composée par un grand 
seigneur ; car l’auteur prend dans ses vers un ton doctoral , 
qui , malgré les licences permises aux poètes , ne pouvait gué- 
res aller qu'à un égal dans un siècle où ré gnait la justice féo- 
dale : 

Ekvoi. 

Citens de Flandres , por qu'il vous doine plaiir 
Mon serveulois vueîU' à vous envoiers , 

Mais n'en tenez nul mol en reprovier, 

Cor vos feriez à voslrc lionor contraire. 


A l’ouverture du Xlll" siècle, les dames gouvernantes de 
la Flandre reparaissent comme protectrices déclarées des 
trouvères. Marie de Champagne , femme de Baudouin IX, dit 
de Constantinople , comte de Flandre , morte de la peste à 
Acre en 1204 , choisit elle-même le sujet du second roman 
du nom de Lancelot , qu’on appelle Lancelot de la Char- 
rette; elle l'avait tirée d’un incident de Lancelot du Lac. Ce 
poème , commencé par Chreetien de Troyet et terminé par 
Godefroy de Ligny , est dédié à la comtesse de Flandre qui 
en avait fait l’évocation. 

Son mari, l’illustre Baudouin de Constantinople, avant même 
qu’il fût comte de Flandre et de Hainaut , s’exerçait dans les 
joùtes littéraires , et] composa , chose fort bizarre pour iin 
homme du nord , dcs'vers en langue provençale. 






Leur fllle aînée , ta comtesse Jeanne , unit l'amour des vers 
à celui de l'humanité ; elle encouragea à la fois les trouvères 
et fonda à Lille un lieu d'asile qu'no appelle encore l'Hôpital- 
Comtesse. Cette princesse, tante des comtes Guillaume et Gui 
auxquels elle inspira aussi le goût de la poésie , reçut , entre 
les années 15508-1210, une dédicace du trouvère Manestier, 
qui , peut-être , est né dans nos provinces , et qui acheva le 
roman de Perceval, commencé par Chiestien de Troyes. Il 
dit en finissant : 

Si com-Manessiers le témoigne 
Qui a fin traist cesle besoigne , 

£1 non Jehane, la contesse , 

Qui est de Flandres dame et maistresse. 

Kt par ce que tout ie apris 
De ses boues mours à délivre , 

Ai eu son nom finé mou livre. 

Enfin, l'amour de la poésie était tellement incrusté en Flan- 
dre à cette époque du commencement du Xlll* siècle , qu'un 
châtelain de Lille , Rogier, 111* du nom , 9* châtelain , mort 
vers 1229 , se donna aussi le plaisir, comme les comtes et 
comtesses de Flandre ( et peut-être le fit-il par esprit de cour- 
tisannerie ) de commander une chronique en vers à un trou- 
vère dont le nom n'est pas parvenu jusqu’à nous , mais qui se 
donne comme vassal du châtelain de Lille. Voici comment il 
déclare son instigateur : 

QuVi» prns^rov conter 9 pîain , 
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Por qa'il plaise le Kastelain 

; DeVIsle, Rugiert mon seignor, 

Cni Dieu doiut santé et honor (i). 

Les neveux de la comtesse Jeanne dont nous avons parlé 
plus haut, Gui et Guillaume de Dampieite, suivirent les mêmes 
erremens que leur tante. Le comte Gui avait plusieurs poètes 
j à sa cour qui l’accompagnaient partout ; on a vu ci-devant 
quelle était sa générosité envers les jongleurs et ménestrels. Le 
comte Guillaume de Dampierre était la vraie fleur de chevale- 
rie. Il est aujourd’hui constant que les jolies fables de Marie 
de France ont été traduites de l’anglais pour lui : 

P«r amur lecuDte Winiatime y 

I Le plut vailUot de ceat royaume ^ 

M’entremis de cest litre feire 

{ Kl de l'angleia en roman Ireire. Etc. 

I 

I Dans un autre endroit elle lui adresse ce compliment : 

Monsieur Guillaume 

Qui de l’Empire et du royaume 
Porte le pris de chetalicr 
Kl de preud’homme droîtitrinr. 


(i) Baron de RfiJJenberg, Introdurlîon ;i la rhioniquc de Phi- 
lippe Mouskes. T<im. i*^, p. CCVI, 
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I.c Renard couronné, dont on lira l'article plus loin, est 
encore un poeme dédié à Ciuillaume de Dampierre par un 
poète du pays qui , à l'imitation de Marie de France , exalte 
dans scs vers scs vertus chevaleresques : 


Pour la noble chevalerie 

Qui jadis fu si ensauebic (cxbauMée) 

Kn France et en toute BieUigoe, 

£u Angleterre» en Aleniaigne , 
Partout t’Hiupire et le royaume 
Dont pieu vaillant coule ^ViUiaume 
Qui jadis fu conte de Flandres. . . . 


Kt pour roii du conte Guillaume 
Qui cest imnor eut enchnreie 
Pris tnnn prologue conte Marie 
Qui pour lui traita dMsopet (d’Esope). 


On trouve encore un bel et juste éloge du preux comte j 

Guillaume dans le roman de Judai Machabée, par le trou- \ 

vère Gaultier de BcUeperche, j 


Nous avons dit plus haut comment Itenri III duc de Brabant , 
dont nous parlerons plus au long à son article spécial , culti- 
vait la poésie et protégeait les trouvères ; sa fille , Marie de 
Brabant , depuis épouse de Philippe-le-Hardi , hérita de ses 
goûts, et ne fut ni moins éclairée , ni moins poète que lui. On 
lui décerna même les honneurs de la maternité touchant quel- 
ques œuvres qui passent sous le nom du Roi A.denez. 
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On cite encore la duches.se Bonne de Luxembourg , femme 
du prince Jean que Philippe de Valois, son père , créa duc 
de Normandie , laquelle reçut en 1545 , du trouvère Adam 
Raymont, la dédicace du poème de V Arbre d’amour et de 
tes fruité boue et mauvais; mais parmi tous ces protecteurs 
des deux sexes , celui qui brille du plus bel éclat est sans con- 
tredit Wenceslas de Luxembourg, duc de Brabant, mort en 
1384 , qui ceignit tout-à-la-(ois la couronne ducale et le cha- 
pel de fleurs du trouvère. Il s’égaya dans sa jeunesse à faire 
chansons, ballades , rondeaux et virelais , réunis depuis en un 
seul corps par les soins du gentil Froissait , et contenus dans 

Le Roman de Mèliador 
Le chevalie r au Soleil d'or. 

Ce dernier prince obtint une illustration de plus que tous 
les autres : il fut assez bien inspiré pour reconnattre le mérite 
de Jean Froissart et pour se faire son protecteur et son ami. 
Il partagera son immortalité ! C'est son poète favori , c'est ce 
Valenciennois célèbre qui viendra fermer chronologiquement 
les nombreuses listes de nos trouvères du nord , depuis le 
commencement du Xll' siècle jusqu’à la fin du XIV”. C’est 
l’étoile la plus brillante de cette pléiade et celui qui fit faire 
le plus grand pas à l’art d’écrire et en vers et en prose. Le 
jmlicieux Pasquier, dans scs Recherches sur la France (1) , 


(l) Li*. 7, cliap. V. 
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ne manqua pas d'en ^aire l'observation dés le XVT siècle : 

« Celuy que je voy, dit il, avoir grandement advancé cestc 
» nouvelle poésie ( des chants royaux et des ballades ) , fust 
» Jehan Froissart et m'estonne comme il n’ait esté re- 

> commandé en ccste qualité de poète par l’ancienneté : car 
» autrefois ay-jc veu en la bibliothèque du grand roi François 
» à Fontainebleau , un grand tome de ses poésies, dont l’inti- 

•• tulation estoit telle : Fout devez eçavoir que dedans ce I 

• livre sont contenus plusieurs dictiez du traitiez amou- 

» reux et de moralité , lesquels sire Jehan Froissart , | 

U prestre et chanoine de Chimay, et de la nation de la i 

•> comté de Hainault et de la ville de V alentianes a faiet 

• dicter et ordonner d l'aide de Dieu et d'amours , à la 

> contemplation de plusieurs nobles et vaillans, et les 
» commença de faire sur l’an de grâce 1563 , et les cloist 
» en l’an de grâce 1594. Le Paradis d’amour, le Temple 
n d’honneur, un Traité où il loue le moys de may, la 

• Fleur de la Marguerite , plusieurs laiz amoureux , pas- 
- t orales , la Prison amoureuse , balades , virelaiz , et 
» rondeaux, et le Playdoyer de la roze et de la violette. Je 
n vous ay voulu par exprès cotter mot après mot cette intitu- 

• lation , d’autant que depuis ce tems-là toute notre poésie 

> consistoit presque en ces mignardises. • 

Ce sont donc les poésies de Froissart , qui , jusqu'au tems 
d’Estienne Pasquier, c’est-à-dire , jusqu’à ce que Malherbe j 

vint, ont donné le ton et servi de modèles. Aussi convient-il | 

de faire un teics d’arrêt après lui , et de finir à son époque I 
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l'histoire des trouvères. Aussi bien, les poètes qui le suivirent 
sont beaucoup plus généralement connus, quoique peut-être 
moins dignes de l'étre. Aucun nom plus grand , aucun écri- 
vain plus populaire , ne saurait clore plus dignement un cor- 
tège poétique. Froissart , l'ami des rois dont il écrivait les 
annales , l'honneur du Uainaut dont il rehaussa la gloire , le 
parangon des poètes du moyen-âge, sentait de son vivant toute 
sa force et tout son avenir : il semble que la prévision ins- 
tinctive de la juste réhabilitation qu'il devait obtenir de nos 
jours, lui ait été révélée par son génie. C'est du moins ce 
qu'on croit découvrir dans ces vei's généreux , que je ne puis 
m'empécher de citer au moment de terminer cette introduc- 
tion, et qui sont débités hgurément, dans son Dict dou florin, 
par une pièce de monnaie trouvée seule et cachée au fond de 
son escarcelle , en ung anglet d'un bourselot , comme il le 
dit naïvement : 

a 

V Tout premiers vous avés lait livres 
» Qui ont couslé bini sept cent livres 
U L’argent avés-voui mis là bien ; 

T> Je le prise sur toute rien , 

» Car fait en av (<8 maiiite ti^'slore 

)} Dont il sera encor uiénioi'e 

A) De vous eus ou temps à vi nirt 

)> £l fercs les gens souvt-nir 

)> De vossens cl de vos docliiiK'S » (i) 


( i) l*ocHirs lie Froirsuit } le Dict dou florin , vers I9t»'207, 
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Ainsi donc, nous tenons à prouver et nous allons tenter de 
le faire dans la suite de cet ouvrage , que c'est i tort et mal- 
à-propos qu’on a si souvent parlé de barbarie , de ténèbres 
du moyen-âge ; pour l'investigateur persévérant et heureux , 
il n'y a guéres de solution de continuité dans l'histoire de l'in- 
teiligcnce humaine , et en cherchant bien , on découvre tou- 
jours , sous la cendre des siècles éteints , quelques étincelles 
qui révèlent le feu de l'imagination de nos pères. Sans doute 
il convient de pousser ces recherches dans les recoins les 
plus obscurs des dépôts de la sdence ; car J il ne faut pas s'é- 
bahir de rencontrer si rarement les vers de nos premiers 
poètes dans les bibliothèques du nord de la France ; elles 
furent presque toutes formées des débris de celles des cloîtres, 
et nos trouvères furent trop malicieux et trop profanes pour 
qu'on admit ouvertement leurs œuvres sur les tablettes des 
monastères. Mais il est d’autres collections publiques et par- 
ticulières , riches en productions du moyen-àge , et pour le 
philologue courageux , les trouvailles précieuses ne manque- 
ront pas. 



On ne doit pas s'étonner que la bonne Flandre ait eu au- 
trefois tant de poètes ; là où il y a beaucoup à chanter, les 
chanteurs sont nombreux. La Flandre est une contrée où le 
bien-être matériel se manifesta de bonne heure : un sol fé- 
cond , d'heureuses institutions , l'esprit commerçant et intel- 
ligent de ses habitans lui amenèrent bien vite une aisance gé- 
nérale qui jeta un brillant reflet sur les petites cours de ses 
s<izcrains et anima la verve de ses trouvères. Les poètes furent 
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aussi nombreux dans le nord pendant les XIl*, XIII* et XIV* 
siècles , que le furent les historiens durant les siècles suivans. 
11 en fournit à lui seul plus que bien des nations de l’Europe : 
c'est qu'aussi ils n’eurent alors que trop de choses à raconter. 

La féconde lignée de trouvères qui jeta tant de galté , de 
gloire et d'animation sur nos riches provinces , périt presque 
toute entière dans ces luttes si rudes et si sanglantes de la 
noblesse et des communes de la Flandre. Les trompettes 
guerrières firent taire les modestes vielles des ménestrels , le 
bruit des armes remplaça les chants de la gaie science , et les 
joyeux conteurs disparurent. Quand la force matérielle do- 
mine tout , les hommes d'armes sont bien plus prisés que les 
hommes d'esprit , et l'art de tuer et de détruire est cent fois 
préféré au talent qui fait revivre le passé et donne au présent 
l'immortalité. 

Nous avons l'opinion que l'étude des compositions des 
trouvères présente plus d’un avantage ; l’histoire y gagne de 
la clarté , la langue nationale s’explique par ses origines, les 
mœurs antiques sont mieux comprises , et les usages locaux y 
retrouvent leur généalogie. C'est à peu près ce que l'abbé 
Massieu pensait de ces poètes lorsqu'il disait dans son HU- 
toire de la poésie française ( page 209 ) : « Reconnaissons 
» aussi que 1a génération présente peut retirer des écrits des 
• trouvères trois aortes d’utilités; car, outre qu'ils ont tou- 
B jours quelque chose de bon , et qu’on y trouve des traits 
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• dont on peut faire son profit , ils marquent encore l’état où 

• était notre langue dans le tems où on les composait; et enfin 

• ils sont pleins de circonstances curieuses qui peuvent beau<- 
» coup contribuer à l'éclaircissement de l'bistoire. • 

Mais on conçoit que dans un tel nombre de poètes que ceux 
que nous pourrions citer, les excellens furent rares, les mé- 
diocres abondans et les pires nombreux ; il ne faut donc pas 
s’engouer de tout chez les trouvères ; on doit choisir ; heu- 
reusement que la mine est assez riche pour qu'après en avoir 
retiré l'alliage , la matière pure reste encore abondante. Notre 
plan exige que nous parlions de tous ceux dont les noms ou 
les ouvrages sont venus à notre connaissance ; mais la lon- 
gueur ou la brièveté des articles marquera assez l'importance 
ou la nullité des personnages dont nous aurons à nous occu- 
per. Nous ferons nos efforts pour que cette espèce de thermo- 
mètre littéraire marque avec autant de justesse qu'il est possi- 
ble le degré de supériorité ou d'infériorité des poètes que nous 
aurons à analyser, et l'on nous saura gré , nous l’espérons du 
moins , des réhabilitations des quelques noms inconnus qu e 
nous allons produire. Leurs œuvres , ou ignorées , ou peu 
appréciées , font aussi partie des titres de noblesse de notre 
vieille langue maternelle : elles doivent donc être révérées , 
ne fùt-ce qu’à ce titre. Aujourd’hui , qu’une juste réaction , 
qui n'est pas un vain caprice de la mode , porte les études des 
hommes sérieux vers ces sources de l'ancien langage , on peut 
compter que la vogue s'attachera longtems aux productions 
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des premiers trouvères , des poètes princes de la vieille mo> 
narchie française ; leur règne s'appuie sur le désir ardent et 
naturel qui pousse les hommes à connaître l'origine des cho- 
ses ; désormais il ne peut plus périr que lorsque la langue se 
détruira tout entière. 


1 
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AVERTISSEMENT. 


Bien qu’il eût été plus rationel de ranger les notices bio- 
graphiques et bibliographiques qui suivent par ordre chro- 
nologique, nous avons été forcés de les classer suivant 
l'ordre alphabétique , parce qu’il serait nécessairement ré- 
sulté des doutes ou des erreurs dans le rangement d’hom- 
mes et de compositions sipeu connus qu’on se trouve souvent 
obligé d’apprécier leur âge à un siècle près. Cette méthode 
d’ailleurs facilitera les recherches pour tous ceux qui pour- 
raient être dans le cas de consulter ces notices. 


Toutes les fois qu’un ouvrage est resté anonyme, et qu’il 
nous a été impossible de le placer sous le nom de son au- 
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teur, même présumé , nous lui avons consacré un article 
sous le nom même du héros du poème , titre sous lequel 
l'ouvrage est le plus communément connu. Ainsi, la série 
alphabétique des notices qu’on va tire comprend à la fois 
des Trouvères et des Héros de roman ; ces derniers ne figu- 
rent sur le titre que lorsque les premiers sont restés com- 
plètement inconnus. Voulant parler de toutes les ancien- 
nes compositions poétiques et traditionnelles de notre con- 
trée , il nous a paru que ce mode était le plus clair et le plus 
naturel pour présenter, au premier coup d’œil , les points 
principaux sur lesquels nous nous sommes appesantis. 
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TROUVÈRES 

DE LA FLANDRE 

ET 

DU TOURNAISIS. 


3n)rKU be 9oua(. 

I 

Le Sire Andrieu est un noble trouvère qui parait avoir vécu 
au Xin°'siècle , aux environs de Douai , sur la route d’Arras. 
Nous l'avons déji mentionné dans le Discours préliminaire 
de nos Trmttèrt* Cambrétims (pages as-as ) , en le soup- 
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çonnant d'étre originaire des confins du Cainbrésis dont il 
parle le langage, qui d’ailleurs se rapproche fortement du pa- 
toisdouaisien; le judicieux et savant bibliothécaire ihi roi des 
Belges , M. le baron de ReifTenberg , notre honorable ami , 
l’ayant désigné dans les Préliminaires de son édition de Phi- 
lippe Mouskes (1) , sans doute d’après des indications particu- 
lières, comme appartenant à la ville de Douai , nous restituons 
volontiers ce trouvère à cette ville où prirent également nais- 
sance le fameux Gandor, Jehan et Pierre de Douay, Michel 
dou MetnU, Durant .et plusieurs autres illustrations d'une 
cité , qui devait plus tard recevoir un nouvel éclat par l’éta- 
blissement d’une université célèbre qui l’a plaçée au premier 
rang dans la République des lettres et des sciences. 

Nous faisons cette restitution non sans craindre néanmoins 
que Messire Andrieu de Douay ne soit le même que le Sire 
Andrieu Contredit, d’Arras, autre trouvère de la même épo- 
que , chantant à peu près sur le même ton. Quoiqu’il en soit , 
voici la pastourelle , assez jolie , où lé chevalier chansonnier 
raconte d’une façon fort naïve , mais un peu crue, l’aventure 
galante qui lui arriva sur le grand chemin lorsqu’il retournait 
d’Arras à Douai : 


(i) Piigc CCIV du Discours préliminairs du i**" volume de l.i 
Chronique de Philippe Mouskes^ Bruxelles, Ha^ez, i8î6. In-.j**. 
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l’ASTOlIlKl.l.E (l). 


L’autrier (avanl-tiier) quant ciicvauciioie 
Tout droit d^Arras vrrs Douji , 

Une patlor» ^bergère) tronvnie 

Aioz (jamais) plus belle tdacoinUi (ii’acost.ii). 

Gentcment la saluai : 

a — Bele , Dex (Dieu) vous doint (donne) Iiuî (en ce jour) joie , 

» — Sire , Dex le vos otroie 
» Tout honore sans nuldélai , 

» Cortois estes tant dirai. » 

Je descendis en l'herboie (la prairie) 

Lez It (piès décile) séoir m’en alai : 
a — Si, lidi (Int dis-je), ne vous ennot , 

» Belc , votre ami serai , 

» Ne jamais ne faiidrai (ne vous serai inCdèle), 

D Robe auroie dedrap de soie, 

U Fremax (boucles) d'or, hnves (coiffe), corroies (ceintures) , 

» Cuevrechiés (bonnet), trëcors (rubans) ai , 

» Sollcrs pains (souliers de couleur) gians (à longues pointes) vous doniai.n 

(l) D»' l’Etal de la poésie françai«e dans les XII® et XI Ih siêrlrs , 
par B. de Roqut foi l. Paris , 1821 . !n '8", p. 3 c)i. 

6 
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ft — Sire , ce retpoot b bloie (U blonde) , 

B De ce ?o* neicierai (de ce je tmi* remercjerais) 
» BJas ^iD«ûs) ne mî commeoi Tarroie (les aurai). 

9 Robin , mon ami que j'ai , 

9 Car U m’aime , bien le sai 
» Pucêlesui, qu'en diroic? 

» Nesoulrir neleponrrole ; 

9 Mes tant vos otroierai 

9 James jor ne vos barrai (ne vous haïrai) .... t* 


9 Biaa sire » je n’oseroie , 

9 Car por Robin le birai .... 

9 S’il venoil ci que diroie....!!! 

» Si œ’aïl Dieus (si Dieu m’aide) , je ne sai , 

» Voslrc voleolé ferai! » 

Je la pris , si Tassouplote (je la soumis) 

Le gieu (le jeu) li fis toute voie 

Onques guères n’y tarjai (je n'y mis pas grand teins) 
Mais pocèle la trovai. 

Elle me semont et proie (demande et prie) 

Si ces coDvens li tendrai (si je tiendrai les conventions) , 
Por tout l’avoir que je ai , 

Sur mon cheval l’encharjai (1a plaçai); 

Andrieu sai qui maine joie , 

Ma pucelelte doignoie 
Droit en Arras l'enportai, 

Grans bines lui fis et ferai. 
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Au milieu de la crudité de ses détails , cette pastourelle a 
un caractère de simplicité et de vérité qui ne laisse aucun 
doute sur l'exactitude du fait liistoriqiie que le sire Andrieu 
raconte. Les excuses de la bergère , fondées sur la connais- 
sance que son ami Bobin a de sa vertu , la tentation de possé- 
der les brillans cadeaux qui lui sont promis, et, après les avoir 
si bien gagnés , la crainte qu'elle manifeste qu'on ne les donne 
pas, tout cela est de la nature prise sur le fait. Quant au cy- 
nisme du chevalier, qui raconte jusques dans les moindres dé- 
tails son expédition galante , il est de couleur locale : c'est là 
une peinture d'époque que l'on retrouve à chaque page dans 
les œuvres légères des trouvères du Xlll' siècle. 


Pour ce qui est des expressions , elles sont tellement locales, 
qu'un villageois intelligent du département du Nord com- 
prendrait mieux aujourd'hui cette chanson du trouvère sans 
explication aucune , qu'un parisien éclairé qui n'aurait fait au- 
cune étude de la langue romane. Lez li pour prêt d’elle , hu- 
vet , huvette , pour bonHet , tolleri pour touliere , l’arroie 
pour l'aurai, ffieupourjeu, lairai pour quitter, biau pour 
beau , tarjai pour tarder, encharjai pour charger, sont 
tous mots qui n'ont pas changé le moins du monde dans l'usage 
des villages situés entre Cambrai , Arras et Douai. 


Le sire Andrieu de Douay pourrait bien être l'auteur de la 
pastourelle du même genre que celle que nous venons de citer 
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et que nous avons mentionnée dans notre discours prélimi- 
naire (page -40) , attendu qu' étant anonyme nous n'avons pu 
la mettre positivement sous le nom d' aucun trouvère. Cette se- 
conde cpuvre est absolument le pendant de celle-ci pour le 
style , le sujet , le dénotiement et môme le lieu de la scène ; 

« Eotre Arras et Dowai, 

» DeforsGaterellc(i) 

» Ainsi com me chevacbai 
» Trovai àPcirenclle, 

« En un pré herbe coillani 
» Kl joliemcnt chantant ) etc. » 



(t) Village situe entre Douai et Arras , sur la grande route qui io:nt 
ces deux citës) à trois lieues de la première ctâ deux lieues de la se- 
conde. 




Digitized by Google 



3nonym( bc CtlU. 


Nous avons désigné sous le nom d'y^noHyme de Lille l'au- 
teur d’une chronique riinéc qui traite des événemens arrivés 
en Flandre à partir de l'année 1579 et delà en avant. Cette 
histoire est écrite en vers de huit syllabes et d'une versification 
qui a'assez de rapports avec celles de Philippe Mouskcs et de 
Gilles li Muisis , quoiqu'un peu plus récente. Le poète parait 
du moins avoir connu ces deux trouvères , car il a suivi leur 
rithme , et sa chronique rimée peut être regardée chronologi- 
quement comme une suite des compositions laissées par ces 
deux historiens-poètes. 11 ne nous eu est parvenu qu'un frag- 
ment, aujourd'hui possédé par M.'ilucas, agent de change , à 
r.ille , dont 1a bibliothèque renferme plusieurs curiosités bi- 
bliographiques et de^ manuscrits précieux. Nous en publions 
ici le commencement dans l'espoir que cette mise en lumière 
en fera découvrir l’auteur ou la suite. 



Î’.O 

m : © 

1 


l.e sujet (le ce poème est la guerre civile et ecclésiastique 
qui éclata en Flandre sous le Comte Louis III , dit de Mâle. La 
révolte des Gantois et leur division en deux factions , la tenta- 
tive des chaperons blancs sur Audenarde , les entreprises de 
d'Artevelle , l'arrivée des Anglais en Flandre , celle de Char- 
les , roi de France , venant avec son oncle l’hilippe-le-llardi , 
j duc de bourgogne, au secours de Louis de Mâle, la bataifle de 

I Rosebccq gagnée sur les Gantois le 27 novembre 1382 et la 

mort du fameux d’Artevelle sont les principaux événemens re- 
I latés dans ce poème historique, dont au reste on trouve le som- 

' maire dans les cent premiers vers. 

La première page du manuscrit dont nous nous servons 
• étant fort altérée, nous avons été obligés d'en revivifier les ca- 

i ractéres avec des acides et ce n'est qu'imparfaitement qu’ils 

' ont pu être lus ; de là les quelques lacunes qui se présentent 

I dans 1e fragment publié. 

l.e manuscrit que nous avons sous les yeux n’est que le pre- 
mier cahier d’un volume petit in-P, dont le reste est égaré ou 
inconnu. L'écriture est du XIV' siècle, par conséquent du 
tems où l’ouvrage fut composé. Le premier feuillet est en- 
touré d’un encadrement fleuronné rehaussé d'or et d'azur. La 
I première lettre laissait un blanc pour y peindre un blason qui 

I n’a pas été fini ou qui a été effacé. Les seize pages conservées 

sont à deux colonnes contenant chacune 40 vers; ce fragment 
comprend donc 1280 vers. Nous ne pouvons que déplorer 


i 
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le malheur qui a fait perdre le reste y peut-être quelqu'heureu x 
hasard le fera-t-il sortir de Tobscurité dans laquelle il est en- 
foui. 


En attendant , voici le début du poème : 


O pei*ef y filx et saintz espris ! 

Un Dieu en trois personcs compris , 
Parfaitement Dien est cascnns 
Non sont trol Dieu mes est uns 
Qui P omedu primier fourma 
A s:i saincte image et créa. 

Oeau (cTetix) viencnl par naluirs 
Toutes humaines créatures : 

De vous y Sires , sonies soustcnu 
Fols et sages , grant et mlnu (petit , rninutui.) 
De votre grâce que liabuiide 
Es bienvollan s de tout le monde 
Pour ceste grâce vous supplûs 
O Loint Dieus , plein de pitié ? 

Que vous voelliés enluminer 
Mes sens , et tant visiter 
De boine science devostre dons 
Que des novtauls coroolions 
Que en Flandres ont este y 
Puisse rimer la vérité 
Au plaisir de mon droit Sciguor. 

A quoy m’ amoine propre-amor, 

Et corne uns princes bien doit savoir 
De toutes choses le cler devoir 
Que eu sa pays advienent , 
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Et plmcur chos^i encore contienent 
De la guerre forte et dure 
Soubs Tombre de la fause couverture 
Et SC qu’en un Dieu en ciel aions 
A notre Seigneur terrien tenions 
Abevssanebe (obéissance) et droite amour 
Sans aultreoieut avoir retour ^ 

Me celle en ce labourer 

Pour a mou pooir chi exponer {exponere) 

Des guerres de Flandres la veritet 

En reymans simplement . .et 

Selon ma lingue que ilanieugue 

Que ne vauU le glt d’une . . .dengue 

Pour justement rimer en Roumans 

.... les s >grs bien entendaos. 

Tout pour le mieux l’entenderont 
Et pour excuse me tenront 
Se de droit Roumans y faille. 

Pour tout savoir nuiz n’en caille 
Quar homs uc vit qui tout le sert 
Ne jù sauera la veritet ; 

Mais le gros de la matère 
Vous diraic ouverte cl cUre 
Comeut primier se comovèrent 
Chil de Gand. Et hors alercnl 
Cornent le pays tout gaignîerent 
Maisons et prisons brisièrent ÿ 
Cornent le pays se faisoil 
Et tost après brisîè estoit ; 

Cornent les villes se discordèrent 
L’une encontre l’autre . . .nièrent } 

Et des batailges en advienent > 
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Et coracnl chil de Gand se ticnent 
Kt gouveinert^Dt de vîtaille ; 

Cornent il gaignîerent bataille 
Dehors Bruges sur leur seigneur ^ 
Coinent rnberer et malfaiteur 
Leurdioit seigneur et ses gens 
Comeot il mirent entente vies 
Four tout les biens et les gens 
De Flandres avoit soubs le niais ; 
Cornent en Eugleterre envoièrent 
K cas Englés se aliénèrent \ 

Cornent après la noble août 
A Rosebeque gaigna l’eitoul 
De la victore soit Dieiis loé ; 

Cornent les Englés sout entiê 
Ou p.'iys le crois pot tant 
Â Eaydc de la ville de Gand ^ 

Cornent une bataille gaignièrent 
El devant Yppre leur aiège,tièreut| 
Comeut ib furent encachiet 
Que de le pays u’ont orc on piet -, 
Cornent chil deGa nd gaigniérent 
Aiidenarde et tout vuidiêrent î 
(M oment les triewes (trêves) sont advenu j 
Cornent li nobles comtes moru } 

Cornent U comtes tout pardonna 
Que li comun a lui mellalt à ; 

Cornent ses 6ls sans vergoigne 
Li nobles ducs de D.iurgoigne 
A cause sa feme est venu 
A Bruges , a Yppre , cl u recbeu 
Ses gens en sa protection 
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Corne hauts sires de boiD renom 
Cornent Audenarde fu gaigniet 
Et chil de Gand tout hors cachiet 
Les traitietz «ju’enlre ce estoient ; 
Cornent sur quoy il ce tenoient 
Seloac ce que jai vëu (i) 

Et coy dire grant et minu , 
Seionc mon povre entendement , 
Et je prie amiablement 
Se je sore en cest labour 
Parlant encontre te bonour 
lyaucunuy qu’il l’amende 
Et de moy en nul mal ne prende 
Quar je ne désir nullui blasmer 
Mais la vërilë enditcr. 


Li Comtes qui nës à Male 

D'en costë Bruges la biele sale (palais) 

De la noble fille du Roy 

Plaine de bouairté et de foy 

A lui voelle comanchier 

Le noble borne , le haut princier. 

Quant ses pères de borne mémoire 


(i) L’auteur fut témoin oculaire de Ions les faits qu'il raconte dans 
son poème, cl il paraît les avoir mis en rime par ordre de son seigneur 
suzerain , comme U le dit lui-mème aux 20* et 21® vers. 
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Fu trespiis«c« paua encoire 1 

Pour IrS coniolioni pn ce tamps | 

LVspace environ de deux ans , 

Aincbo» quM pooît goyr (jouir) 

De «a comté et y tenir 

Se seignourie corne solotent 

Les comtes qui devant lui estnient. 

Quant il com sires estoit entré 
Largement a il pardonné 
A pliisciir qui en grant afaire 
A son père furent contraire , 

Ft après sa mort mesmes a lu! 

Tout pardnna certains en sut 
El les mistens on regemenl 
El en concorde mût ensiement 
De Flandres tout son boin pavs, 

De bien faire estoit d’avis. 

Onqiu s princes n'y soustena 
Si longuement psys com il a j 
Marchandise en boin cours , 

Gaignage gnt (grant) as labouroin-s j 
Kn sa court justice et droit , 

De lut cascun honor disoit. 

De granls seignors estoit requis 
lui venant en son pays 
Pour pays faire et acort 
Cascuns requist de lui confort. 

De lui fu boiue renomée 

Partout en eascune contrée 

Ses nobleccs moût jolies 

Furent partout cshauchics (relevées); 

Touls seigneurs le locrenl 


I 
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Tous marcbeans frequenterent 
Desoubs lui a leur marcbeandises ; 

Grand biens oui »es geus acquîsea 
En&s)’ estoit iUeuc boiu (bon) Umpa 
Durant environ trente ans ; 

Or et argent ses gens babunde 
Et les biens de tout le monde 
Et parespecul au comna , 

Pour ce leva le c bief rascuii 
Et se voloient adonc vestir 
Com nobles gens et maintenir ; 

Orguel coroeneba à croislre 
Nullui ne voloit soi-mesme cognoistre 
Li riche vilain sans finier 
Leur propos volent avanebier, 

Grand guerre comenebe et grant diacort 
Entre les gens qui furent fort 
Tout partout en le pajrs 
Et les villes furent compris 
L’une à l’autre en grand discente ^ 

Pour de ce doner sentente 

Les villes vxenent bien souvent > 

Au pcince pour avoir jugemeul 
De tels faits , mais tout en cler 
Sentence n’eu pooit*on doner , 

Quar qui sentente pour lui auroil 

A l’autre frainderoit son droit : 

Du teneur de sa franchise 

Tant furent contraire mise 

Cascu ne voloit porter quite 

Les malfaiteurs de leur delicte 

Sur les franchises de la ville. 


1 
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Tels faits advieoeDl plus que mille 
Et par especial en Garni 
Eslendcnt le main si avant 
En quel point que leur bourgois 
Un fait tirent on deos ou trois 
Réservèrent a leur jugement 
Et le déportent enssement 
Que jamais n’en fist justice 
Pour contrester celle malice 
Si furent pris ou deus ou trois 
Dehors le ville de leus bourgo}s 
Pour lesmalfaiis que illeuc Ürent. 

Quant chil de Gand le sentirent 
Si comenchent a coraover 
Et fortement as armes aler ; 

Li comtes qui tousdis gist 
A Gand, et grand honour list 
A le vile et ponrfit grand , 

Orc se départi de Gand ; 

A Bruges sa siège tenoil 
Et dedens ce on comeochoit 
A Bruges fortement deviser 
Que il Toelleut amener 
A Bruges le aigue (açuee) de la Lys . 

Ce fait ont-il entrepris 

Non p>ur li augue (açua) , mais pour conduit e 
Tous biens à Bruges par navuire 
Devers Franche et vin et blé 
A l’œuvre sont en vérité. 

Et fouirent (creusèrent) fossés grand 
Quant ce sentirent chil de Gand 
Quident (crovantj perdre la hoine rivière 
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Que moult aiment et ont chicre 
Il liukent et cryent com arragtes (fnrag('s) 
^ Nous sômes trestout h6tii5&>i('s 
To On nous enfrsmt notre franchise 
j> La Lys sera à Bruges mise 
U C'est temps que nous le defcnJt tous 
» Ainchots que nous le perderons. » 
Grand débat et grand discort 
Or comenche a estre fort. 

Entre les boines villes avant 
Chil de Bruges et de Gand 
Li comtes leur iist journée 
De pays , en milieu el contrée 
Et chil de Bruges plus ne fouirent ; 

Les villes avant se tenirent 
L’une sur Tautre malcomptoni , 

El cliil de Gand ensemcnl 
Sc complaignent haut et fort 
Qu’on leur lisl injure et tort 
Encontre Us juridictions, 

TU toutes boines conditions 
Que d’ancliieneté ont eslét-s 
Partout en l'Iandreset bien usées 
Kneontre le droit de bourgoisio 
Pluheur cryent pour voir vous ibe 
Pour avoir leur franchise 
Mes cestoit tout convoitise 
Pour la ricbece el souvraintee 
Avoir ]>artuut en la conliéc. 


L’an lixiii el Ircse cent 
En esté futcnl enssemrnl 



Eu celle eosoigne corne esl ditt 
En Bcplembre «is jours ou wit. . 


La chronique , commençant en septembre 1579 , raconte la 
On tragique à Gand du bailly Rogier d’Outerive; le départ 
de 6,000 hommes pour Courtrai, qui eut lieu le 11 septem- 
bre , sous la conduite de Jehans Hyont , chef des Nauton- 
niers ; la sortie de Bniges du comte de Flandre ; l’envoi qu’il 
y fait de Sire Symons de Brucgdamme et de George Del 
Oye (Van Der Oye) , et la mort de ce dernier, occupent une 
centaine de vers. Guillaume Maet va à Dendermondc ; le 4 
d’octobre 3,000 hommes armés sortent de Bruges pour aller 
à Dam , à l’Ecluse et à Ardembourg , et quelques événemens 
s'ensuivent. 

En février 1580 , on voit la mort piteuse d’un échevin de 
Bruges nommé Jehans H Roue; en mai suivant ceux de Gand 
envoient 3,000 hommes à Ypres ; ils y brisent les demeures 
des nobles , les pillent et se portent sur Poperingues ; après 
maints récits de marches et contremarches et des descriptions 
nombreuses de troubles populaires , le chroniqueur arrive au 
siège de Termonde qui eut lieu à la Pentecôte de 1580 , et à 
l’incendie d’une partie de la ville qui s’ensuivit. 
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Le fragment se termine comme suit par la paix donnée par le 
comte de Flandre , le pardon des méfaits commis par les com- 
munes et l'échange des prisonniers enlevés par les deux par- 
tis ; 

£t quant U nobles comtes entent 
De la bdtailge et comment 
Cliil de Dand sont convaincu 
Tost s’en est li sires méa , 

A nne cbevauchie biel 
Devers Betune et Cassiet; 

Car ebil d'Ypres sur le Lis 
Avaient les pouls tout jus mis 
Volontiers euissent défendu 
Que li Sires point ne fuist venu» 

D’encosté Fumes il venoit 
De Bruges envoië lui estoît 
Deus milles homes eu desier 
Pour le Comte convoler 
A le Noefport les trouva 
Envers Bruges à tout Fost 
A Gbislcles viot-il tost 
En le cliasliel le nuit gisoil , 

Et Fost à Audemburch couchoit. 

Li capilains chevauebièrent 
Au comte p «r nuit lui supplièrent 
Des gens qui sont demouré 
En Bruges, où sont assemblé 
Les petites villes et le Franc 
A leur poissanche ès arnses blanc 
Et toutatendent pour leur seigneur 
Lui priassent de humie (liumble) cuer 
En que manière que lui plaisl 
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Qo'à sa ?enae les troavast ; 

Il fa fait seloncson commant 

Envers Bruges s*en sont alant 

Leodemain tenpre (de bon malin) mennil cns 

Li comtes et tous ses gens 

A Bruges sur le marcbiet 

Ou il trouva tout a piet 

Bien XXX mil homes arruà 

Partout les a il salnm 

A Fhoslel sont les gens aies 

Quarpluaeur J furent lassés 

Mont y furent joieus de cuer 

Pour la venue du noble seigneur 

Demain bien matin si vos di 

Chil du Franc à grand cri 

En le court anne allèrent 

Et au comte demandèrent 

Poui avoir oovièle franchise. 

Tout conseuia à leur guise : 

Si noble estoil et si courtois 
Com Alexandre li hauts roys , 

La nos bastarts soit trespassés 
Les qui lui sont démoulés 
Doivent avoir li parent 
De par le mere. Par son consent 
CascuDâ seroil par celle guise 
Franc en se maison ccnn en l’église ; 

Quiconque sa vie avoil fourfait 
Li comtes ne doit par ce fait 
A ses bieus point mettre maiu. 

Il estoit de nature vilain 
Qui primieis penssa sans amor 
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l'ele cliose acquerrc sur sen seignor 
Pour sa seigoourie enssi avoir. 

En ce temps » cou dî por voir ( pour vrai ) » 
Estoit une journée por faire 
Aocorc pays (paix) de celle gnerre ; 

Et chil de Bruges demandèrent 
Que chil de Gand délivererent 
Les gens qu’a Gand pris esloient .« 

Et aussi ils deliveroient 
Les gens à Bruges euprisoné , 

Quai cliil du Franc les ont gané. 

Nuit et jour selon se poiss.ttiche 
Il convint faire concordanchc 
Pour leur gens qu’à Gand sont pris ; 

Chil de Gand l’ont escondis 
Avant il demandé ont 
Que treslout fuit pardoné 
Que li commun» avoit méfiait : 

Li Comtes sans plus retrait 
Ce consenta deboinairement 
Et pardonna si largnement. 

Enssi fu pays (la pais) tout acordé 

Et tost furent déliverée 

Les prisonniers as deus parties. 


Il est bien à regretter que celte chronique ne soit pas plu9 
entière : on y aurait trouvé des éclaircissement et des détail» 
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d'intérieur sur le règne important de Louis de Mâle , et sur 
les troubles qui eurent lieu à cette époque ; troubles expliqués 
dilTéremment suivant que l'esprit aristocratique des nobles , 
ou le libéralisme populaire des conununes tenait plus de place 
dans l'opinion des écrivains qui ont traité celte période mémo- 
rable de l'bistoire des Flandres. 
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0auitntn0 0 utor, br irlanbrr^. 


Bauduins Butor, qui floriaaait dans la seconde moitié du 
XIII* siècle , doit être né en Flandre un peu avant l'an 12S0 ; 
on ne pourrait guères le considérer comme un trouvère pour 
les quelques vers que nous avons à citer de lui ; au contraire , 
il parait avoir été un de ces écrivains qui défaisaient les poè- 
mes des autres pour les tourner en prose et les rafraîchir de 
manière à les rendre plus vulgaires. Butor, que le hasard sem* 
ble avoir bien nommé , avait donc pour métier de de trimer, 
comme il le dit lui-méme , les romans de la Table ronde , la 
plupart versifiés en Bretagne , et tirés des annales de cette 
contrée. Il n’a rien composé de son crû que nous sachions , 
il n’est donc pas trouveur, trouvère , ou inventeur, et ce 
n’est que parce que scs travaux se rattachent tout-à-fait à 
ceux des premiers poètes du moyen-âge que nous lui consa- 
crons un article. 
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Ses versions en prose ont été faites par ordre de Gvii , comte 
de Flandre et marquis de Namur ; Hugues de Chàtillou , jadis 
comte de St.-Pol , depuis comte de Chartres et de Blois ; et 
Jehan d’Avesnes , comte de Hainaut et marquis d’Ostrevant. 
Ces trois princes , protecteurs et Mécènes de Butor, vivaient 
dans la seconde moitié du Xlll‘ siècle. 

Il est assez vraisemblable que les romans de la Table ronde 
dont nous allons parler, étaient chantés de mémoire, en Flan- 
dre et en Hainaut au XIII’ siècle , par les jongleurs et ménes- 
trels voyageurs ; ils faisaient les délices des cours des comtes 
Gui de Flandre et Jehan d'Avesnes , qui voulurent les possé- 
der en propre , de façon i pouvoir s'en délecter à leur aise : 
c'est alors qu'ils ordonnèrent i Butor d’aucutu biaus contes 
traitier et métré en eserit et en retenance ; celui-ci s’em- 
pressa d’exécuter ce labeur ; il saisit , pour ainsi dire , les vers 
au vol et en fixa le fond et la pensée sur le papier ou le vélin , 
en prose romane du tems. Tous ses travaux ne sont pas par- 
venus jusqu’i nous ; voici ceux que nous connaissons : 

I. Le Roumant de Constant. 


If. Les histoires de Da/inor et Dortanl et de Pierchefier, 
liquel furent frere et fil au bon roi de Thaileborch. 


rxr- 
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III. La Fition de Butor, la nuit de la Purification en l’an 
1294. 


IV. Hûtoire de Libanut , roi de Benvich. 

Les trois derniers ouvrages , qu’on ne connait que par frag- 
ment , paraissent des suites ou des branches du roman de 
Constans. 

Toute l’œuvre de Butor se trouve renfermée dans le ma- 
nuscrit n° 7554-3.5. de la bibliothèque du Roi ,. d’une façon 
fort singulière. Ce manuscrit , en vélin , écrit à la fin du Xlll* 
siècle , contient , dans ses 58 premiers feuillets , le poème du 
Renard couronné, composition qui appartient sans doute 
aussi à la Flandre et qui est consacrée à un comte Guillaume (1) 
mort dans un tournoi ,où il fut attaqué traîtreusement par 
trois chevaliers réunis contre lui. Sur le verso du feuillet qui 
précède l’histoire du Renard couronné , et sur la marge des 
38 feuillets qui suivent , on trouve le Roumant de Constant , 
escritpar Butor. 


(i) 11 ne |veot èlre ici question que tie Guilliiume (Je Dampierre, 
leveiiu de sa prison d’Egypte et qui , assistant à une joute au château 
de Trazcgiiies, lut accable par des chevaliers du parti des BoucUarts 
d’Avcsncs et foulé aux pieds des chrvatix , le 3 septembre 125l. 
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En voici le commencement assez obscur et très-peu lisible : 

Il est teut , net on et est a savoir que corn il soit ensi 
ke lipluisor ont oït et oent encores aucuns contes desri- 
MÉs (1) liqueil sont estrait des aventures de Bretaigne. 
Mest il pris talens autresi com il a fait por nobles princes 
Guion conte de Flandres et marchis de Namur. Uuon de 
Chastillon jadis conte de Saint Fol , et tant com a ore 
conte de Blois, signeur d’Avesnes et de la grant Tieraiss* 
que mon très noble signor et amé prince dit et nomei Jehan 
d’Avesnes conte de Hainaut et marcis d’Ostrevant , ne me 
porroie mie legierement tenir dont n’en aie esté requis ains* 
com jou ay esté de ciaus deseure només ke avant ke je 
meure ne me veille travillier et pener a ce , qu'il et autre 
prince ce savent pour la sine honor qu’il est seut , feit on 
et est a savoir ainsi com jou ai dit desus au comencement 
de mon prologue, qu’il est escrit en l’istoire des Bretons 
d’un roi très criien ki ot a non Constans etc. 


Cette histoire est puisée aux mêmes sources que les romans 
de la Table ronde. Le roi Constans, Fandragon , Utherpan- 


[i) Mût U'ès-i'cniar(iuiibk' 6’i! doit rccUemonl cite accentué ainsi : 
it est bien entendu que le nianuscrit p'trte desrimes sans accent. 



104 


SI 



dragon et l'enchanteur Merlin y jonent les principanx râles , 
comme dans le Brut de Wace et dans Geoffroy de Momnouth. 

Le roumant de Constans n’est point terminé. La dernière 
marge finit par ces mots : Ha, Merlin, Merlin, corne je fie 
une poure gaigne quant je onquee m’entremie de 

A la suite du Renard couronné , les feuillets , redevenus 
libres , sont remplis par les trois commencements des trou 
fragments d’ouvrages de Butor, qu’on doit considérer peut- 
être comme des branches ou des suites du roman de Cons- 
tans, car il y est question de ce personnage , et le premier de 
ces fragmens débute par le récit de sa mort. 

Voici le commencement du premier fragment : 


lehi en apriés poirés oîr les histoires de Dafinor et Dor- 
vant et de Pierchefier, liquel furent frere et fil au bon roi 
de Thailleborch. 

Il est seut, set on et est a savoir, que nous Guis, euens 
de Flandres et marchis de Namur, Hues de Chastillon , 
cuens de Chartres et de Blois , avomes proiié et requis Bu- 
tor, nostreclerch et boin ami, d'aucuns biaus contes traitier 
et métré en escrit et en retenance , desqueus hautement nos 
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Ven mereiomes et avome* fait. Pour iaguele honor Je Bu- 
tors desus dis, je , encore por très noble prince et honoré 
Jehan d’Atesncs , conte de Haynnau et marchis d'Ostre- 
vant, me tueil entremettre avant çue je maire, par la lois 
noblece tout n'en ai je esté requis auui corne des autres 
deseure nomes d'aucune dont je mencion li ai fait jadis , 
por coi je ne doi mie avoir esperance de ma painne d mal 
emploiier se je n'en ai esté requis , quart je saq tout por 
vérité ke ce li ert necessaire al ame et au cors. Dont je ci 
en apries li veil faire m'entente travillier a ce que desus ai 
dit. Et por ce que je mie ne dois recevoir ne atendre proiiers 
qui demeure a faite l’onor de mon très chier signor si veil 
je ici endroit commencer en teil maniéré ke ce puist iestrs 
à la confusion dea nemi et al honor de sainte église. 


Aa début de ce roman , le roi Constans meurt en recom- 
mandant à l'amour de ses sujets son successeur Vortigern. 
Les aventures du héros se passent sous le régne de celui-ci , 
que Butor appelle Vertiger. 


Au milieu de la prose du récit , on trouve ces vers que 
l’héroïne , ülle du roi sarrazin Angiers, écrit i Vertiger : 

« Bien ait amon quant elle m'a promis 
» En si haut lin ke n'î puis asener (atteindre) 

» £t nou por quant Vertiger cil amis 
9 Ne doit i estrc ki ne se vient pener 
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» D’eotrrprendrc ce qu’il puel recooirrer 
n Dont a tous jours port mener noble vie 
n Tant corne a ce de recovrer amie. » 

Ce fragment occupe à peine quatre feuillets. Comme nous 
l’avons dit , U n'y a pas de On. 

Le recto du feuillet suivant commence ainsi : • Il est 
seut , set on et est a savoir d tous , que je Butors , l’an M. 
CC nonante quatre, el mois de jenvier, le 7iuit de la be- 
neoite purification d la Virge Marie , m'estoie en mon lit 
couchiés pensant a une chose en laquele je m’endormi. • 

C’est le récit d’une vision pendant laquelle un ange appa- 
rut à Butor pour l’engager à faire un livre. Il est à croire que ce 
livre n'était autre que le roman de Constans , car les quatre 
seules lignes qui suivent le songe sont à peu près semblables 
au début de Constans. 

Au verso du même feuillet , au lieu de la suite de ce frag- 
ment , on en trouve un troisième qui débute ainsi : 

« Il est seut , seit on et est a savoir ke je Baüdüins Butor 
ai traitié, traite et traiterai por noble prince Guion conte 
de Flandres et marchis de Namur, Iluon de Chastillon 
conte de Chartres et de Blois , encore aucun biau conte 
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liqueil seront estrais des contes de Brelaigne. — Corn il 
soit ensi qu’il euist jadi el roiaume de Benvich un roi U 
queu avoit non Libanus. Cil avait dame biele et gent , et 
est dou linage au roi Claudas, et eut non Sabe. » 


Après deux feuillets et demi , le récit , toujours puisé à la 
même source que les précédens fragmens , celle des romans 
de la Table ronde, est brusquement interrompu. En voici les 
derniers mots ; Fors a faite ce ke tous pores oïr. A celui 
tans estait tant la costume 


On voit , par tout ce qui précède , que Bauduins Butor de 
Flandres peut être considéré comme le plus ancien de cette 
série d'écrivains qui mirent en prose les romans de gestes ; 
prose qui nous est toujours restée parce qu'elle fut toujours 
écrite , tandis que le type original en vers se perdit souvent 
parce qu'il n'était communément que cbauté de mémoire. C'est 
ainsi que nous avons en prose les romans de Gillion de Traze- 
guies , de Bauduin de Flandres , du Roi Flore , etc. , et que 
nous cherchons encore les poèmes plus anciens qui y ont donné 
lieu et dont nous n’avons guères que d'informes fragmens qui 
laissent seulement soupçonner la composition entière. 
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Baudoyn de Flandres est le titre d'un poème en langue 
romane composé tout à la fin du XIII* siècle ou dans les pre- 
mières années du XIV*, en vers de douze syllabes et en rimes 
omoïotelantes , par un trouvère de Lille qui a gardé l'ano- 
nyme , et qui était contemporain des derniers faits historiques 
enchâssés dans sa composition avec tous les dégu'isemens e t 
les omemens qu'une imagination poétique peut y introduire (1) . 
Le poète a établi son action dans l'espace de pins d'un siède ; 
elle débute vers l'an 1180 et comprend des événemens 
vrais ou faux qui se passent en France , en Flandre et en Pa- 
lestine jusqu'il l'an 1393. 


(i) Voyez lei DOlet du livre lulilnli! : Conatantinopolis Belgica , 
par le Valenciennois Pierre ^Oultreman, jésuite, publié âTour- 
nay, iG43, in-4“, page 6Go. 
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L’auteur commence sa narration sous le règne de Philippe- 
Auguste , cet 'antagoniste des ménestrels et des trouvères , 
lorsque Philippe d’Alsace , au contraire. Mécène né de tous les 
poètes , était comte de Flanihe , et , comme il le rapporte , 
l’un des douze pairs de France. Le poète, par une de ces 
licences qui appartiennent è son état , transporte le comte de 
Flandre en Italie avec 2U,000 coinbattans et lui fait vaincre 
un payen d’outremer nommé Caquedent qui était la terreur 
de la chrétienté ; puis Philippe établit un pape sous le nom 
d'Ignoscent le Second, qui , par reconnaissance , lui donne 
le chef de St.-Jacques-le-Mineur, relique précieuse qui se 
perd dans un gué et se retrouve plus tard par la gr&ce de 
Dieu. 

, Le trouvère donne une explication assez ingénieuse de, l’o- 
rigine des armes de Flandre et du comté de Juliers , expli- 
cation qui fournit une des plus anciennes autorités touchant 
l’histoire du blason : il prétend que les comtes de Flandre et 
de Juliers étant en discussion sur la propriété de l'écu de 
Caquedent qui était de fin or eoulouré à un lion rampant , 
Philippe-Auguste décida que le comte de Flandre le porterait 
entier $an» point de différence, tandis que celui du comte de 
Juliers serait orlé d'un asur vif. 


Après avoir fait mourir Philippe d’Alsace un peu plus tôt 
que de raison , le poète arrive à Baudoyn de Flandres son 
héros de prédilection , dont il fausse la naissance en lui don- 
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nant pour père le comte l’hilippe , et dont il rend le mariage 
surnaturel en lui faisant épouser le diable de la manière sui- 
vante : 

Baudoyn chassait dans la forêt de Noyon. Entraîné par son 
ardeur à la poursuite d'un énorme sanglier, il se sépara de sa 
suite et se trouva bientôt aux prises avec l'animal furieux. 

• Tantost se leva le porc sangler et cliqueta des dents et de la 
» geulle contre le conte ; et de la geulle escuma et saillit hors 
» du lieu où il estoit, et se lança moult flèrement contre le conte : 
» mais le conte le férit si asprement de son espieu , qui luy 
» Dscha parmy l'eschine et cheut à terre le porc , et l'assomma 

• et se assist dessus, et demoura illec tout pensif et ébahy que 
» no venait à luy aulcun de ses gens et se assist illecqucs en- 
» droit le conte une grant piesse. > 

C'est dans cette position qu’une pucelle qui chevauchait 
toute seule sur un palefroi noir, vint à lui. Le comte lui de- 
mande qui elle est et pourquoi elle va ainsi dans la forêt. I.a 
jeune fille lui répond en ces termes : « Sire, ainssi le veultDieu 
» le père tout-puissant : je suis fille à ung roy deversOrient qui 
>> me voulait marier sans mon ottroy, mais je jure , et à Dieu 
» fis serment que je n'espouseroie ji mari , si je n'avoie le 

• plus riche conte de la cristientc. Et ainssi me parti de mon 

• père par mal talant et avoie grant compaignip , mais à pré- 
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» sent je n'eu ay point , car je me suis emblée de eulx ; car 
» je doubtoie qu'ils ne me vouUissent ramener à mon père et 
•> ay promis à Dieu que jamais je ne iray pas devers luy, jus- 

• ques à tant que j'ay trouvé le conte de Flandres que l'on 

• m'a tant loué. • 

U n'en faut pas plus pour déterminer le comte de Flandre , 
qui venait de refuser la fille du roi de France , à en faire sa 
femme , malgré les remontrances des seigneurs de sa suite 
survenus sur les entrefaites. Le mariage est bientôt célébré , 
et c'est de ce mariage que naquirent , selon le trouvère , les 
comtesses Jeanne et Marguerite de Flandres , dont la méchan- 
ceté consacra parmi les Flamands la tradition qu'elles étaient 
filles du diable. L'auteur raconte ensuite comment Baudoyn 
reconnut qu'il avait épousé Satan. C'était en l'an de grAce 
1188 ; le comte de Flandres et dame Hélius (nom de bap- 
tême de la fille du diable ) donnaient une fête A Vymandable , 
en Flandre , à tous les hauts seigneurs de leur cour, lorsque 
l'arrivée d'un saint ermite , qui demande l'hospitalité et l'ob- 
tient , malgré la répugnance de la comte.sse , vient tout-à-coup 
troubler la fête. L’ermite , interrogé par le comte sur ce qu'il 
ne mangeait pas , se met pour toute réponse à exorciser assez 
brutalement la comtesse , qui , incapable de résister à la puis- 
sance de la conjuration , avoue qu'elle est le diable , et qu'elle 
a trompé le comte Itaudoyn. Elle explique assez ingénieuse- 
ment ce qui fait que les esprits des tétiébres cherchent à ten- 
ter les hommes. Elle dit que ses pareils n’osent trépasser le 
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OKDmaadement de Dieu. • Car, ajoute-t-elle , nous arons 

■ encore» espérance de troorer nercj envers loi , quand il 

■ viendra jugier tout le monde. Je sais ung ange que Dieu fist 

• gecter de son paradis et avons tous douleur si grande que 

• nul ne le pouroit penser. Et vouldrions que tous les aultres 
» fussent actraiz à nostre cordelle , ainsi que à touz ensemble 

• Dieu nous voulsist pardonner nos péchiez , et si nous qué- 
« rons aide , nul ne nous doibt blasmer. • Là-dessus l'es- 
prit disparaît $ant grever personne , fors qu’il emporta un 
petit pillier des fenestres de la salle. 

Le comte , désolé de cette aventure , se rend socressive- 
ment à Bruges , à Gand et à Arras ; mais partout où U va , le 
peuple le montre an doigt et le soit en criant : Voici le conte 
qui a espousé le dyable. Pour se soustraire à ces moqueries 
et bire en même tems pénitence , il se détermine à partir pour 
Jérusalem. C'est ainsi que le poète expUqne la cause de la mé- 
chanceté de Jeanne et de .Marguerite et en même tems les mo- 
tifs qui firent partir Bandoyn , pour cette expédition où il 
trouva en peu de tems une couronne impériale , un cachot et 
la mort. 

Le comte arrive sous les murs de Constantinople , où il re- 
trouve une connaissance de son père , Acquillan , le 'fils de 
Caquedent. Ici recommencent les défis et les combats singu- 
liers. Constantinople est délivré. Le comte Ba udoyn , au lieu 
d'étre élu empereur par suite de la vacance du trOne et par le 
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choix des’électeurs chrétiena , comme le veut l'histoire , monte 
sur le trône de l'Orient en épousant « la noble empererc la 
fille au roi de France • , qu'il avait dédaignée quand elle lui 
fut offerte en mariage : le romancier vient encore là se mettre 
en lieu et place de l'historien. U le fait partir, après son ma- 
riage , pour la Palestine , où la trahison de Jehan de Haulte- 
ville le livre aux Sarrasins , assiégés dans Jérusalem. 

Sa disparition subite de la scène du monde , où il avait 
joué un rôle si brillant , fut aussi merveilleuse que sa gloire 
soudaine. On ne voulut pas croire à sa mort , et lorsque plus 
tard , un ermite , profitant de sa ressemblance avec l'infortuné 
comte , se présenta comme échappé miraculeusement à la cap- 
tivité des barbares , la multitude aveuglée ne douta pas que ce 
ne fût Baudoyn. Le trouvère le croit aussi : la situation est 
trop poétique pour qu'il rabandonne'(l). U raconte ainsi l'ar- 


(t) n n’ctt pM étonnant qtif le poète ait adopté comme vraie la 
réapparition de Bandouin de Conatantinople ; pour le peuple , aucun 
roi ne meurt naturellement , et ceux qu'il n’a pas vu enterrer deaes 
proprea yeux n’ont pas cessé d'exister. Combien y a-t'il de villages 
où l’on répète que Louis XV1|^ Napoléon et son fils vivcnlencote? 
L’homme illélréjest plus difficile à convaincre que tont autre; les 
preuves matérielles sont les seules à sa portée , et il n’esl pas toujours 
facile de les lui mettre soni les yeux. L’histoire du faux-Baudouin , 
si souvent répétée et que Ton s’est efiorcé de faire revivre depuis peu , 
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rivée du comte en Flandre. Saladiii , en succédant au trône de 
Jérusalem, à la mort de son père Dalphorot , délivre tous les 
prisonniers chrétiens, au nombre desquels se trouve Baudoyn. 
Celui ci , après mille traverses, arrive à Toumay en l'an 1209, 
chez le prévôt Richard du Parc , qui le reconnaît pour son an- , 
cien maître , lui raconte ce qui s'est passé pendant son ab- 
sence et prépare tout pour lui faire recouvrer la souveraineté. 
La comtesse apprend l'arrivée de son père , et plutôt que de 
résigner le pouvoir entre ses mains , elle s'avise d'une grande 
trahison , feint de croire que c'est un imposteur, un certain 
Bertrand de Rais, qui lui a été signalé par le pape comme traî- 
tre ; le fait saisir et conduire dans la ville de Lille , et sans au- 
cune forme de procès le condamne à être pendu i l'nn des 
bouts de la Balle. 

C'est i cette situation du roman que se rapporte le seul frag- 
ment dn poème original que noos ayons pu retronver et que 
noos allons citer pour donner une idée de la versification du 
trouvère : 


n'a pas U’aulre fondement, selon noos, que la barbarie du tems où 
elle prit naisaanee : noos 1a regardons comme erronée , et , pour nous , 
Baudouin de Constantioople est bien mort en 1206, chexles Bulga- 
res, après avoir mis le siège d^vaut Andrinople et être tombé dans les 
mains de leur roi Joaimice. 


3 æ 
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a En le halle de Lille fut le conte pendus 
» Dont moût (beaucoup) lurent les gens Jolens et espcrduSé 
» A le salle à Saint Pierre (l) sont les boiirgeuii courus; 

» Le contesse trouvèrent su (sur) un banc séant jus; 

» Le fait luy ont cont^ f de quoy ils sont esmeiis , 

» Mais elle leur respond : n'eu donray*je un fétu, 
s Ains estoit moût liée (gaie) ) s’en graciait Jésus , 

V Que ainsi fut pendu Berfrantf// rnalostru, 

» 

3 s Jenne le contesse saus nul arrestenirnt , 

» LePi*euvost deTournaj (s) fît lever vistement. 

O Ht ceux qui occis furent arec lui ensement (ensemble) 

» Et les fit enterrer avec luy noblement 
O Et sen peredcspcndrc fit-elle plainemeot. 

V Dessus une karetlc (ebarette) le mit-on pauvrement ; 

O Et datez (près) Los ( 3 ) Tabie le fît-on pendre au vent ; 

» Oneques prince ne fut trahi plus fausserot-nt! » 


(i) Il est sans doute ici question de la collégiale de St. -Pierre de 
Lille où la comtesse Jeanne se trouvait alois. 

(a) Le prévôt de Tournai était Richard du Parc qui avait donué 
asyle au soi-disant comte Baudoyu. 

( 3 ) L'abbaye de Loos, très-ancien monastère de l’ordre de Cl> 
teauz, fondé vers 1147» étaitsltuée près de la ville de Lille. Ses vastes 
l>ôtimenS| après avoir si.-rvi de dépôt de mendicité sous l'Empire, 
lorsque le département du Nord avait le bonheur d’en posséder un, 
sont aujourd’hui convertis en une maison de détention. 
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L'exécution achevée , un tergcant saillit aux fenêtres et 
s'escria à hauite voix : 

" Or, ouës (1), or oiiës ! de par monseigneur le conte Ferrant, 
» et par madame la contesse , nous faisons assavoir à tout le 
•> peuple petis et grands, que l’omnie qui a esté prins par 

• nous , est Bertran de Ray , qui est banni de Rome , qui 

• trahit les Rommains et le pape ; et pour ce le pape a mandé 

• naguicre à madame par ses lettres, que s'il estoit trouvé en 
» sa terre , qu'il tust tautost prins et pendu , et que elle le fais 
» publier par tout son pais : et poiircc , l'on vous commande 
» que vous vous en aillés en vostres maisons , sans plus tenir 

• compte de la chose. • 

Le romancier passe bientdt à la manière dont la comtesse 
Jeanne s'éprit de Ferrand de Portugal sur l'éloge qu'on lui 
en Ot CA)mme chevalier accompli , puis il arrive au message des 
gentilshommes flamands auprès du roi de France Philippe- 
Auguste. Là, le trouvère peint vivement et franchement l'es- 
prit de libéralisme qui déjà dominait parmi les Flandres : 
quand le roi de France déclare aux députés que le comte Fer- 


(\) Or oyez (or, écoutez ) éiail , il n'y a p.i« lunglem» , la lormiile 
por laquelle tout crieur public eomniençait ton anuonce dans Ica 
villei de la Flandre, du Hainaut et du Cambiéais. 
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rand est son serf , les nobles flamands indignés quittent sa 
cour et refusent les coursiers qu’on leur oITre en cadeau , di- 
sant qu’il» ne le» prendraient point et qu’il» en avaient a»- 
sez. Revenus près de leur prince, ils n’hésitent point à lui dire 
avec leur fierté à demi-sauvage • que puisqu’il etoit clamé 

serf, qu’il allasl servir le roy, et que jamais il n’entrast en 
» Flandres , et que tel pays ne doit point estre gouverné par 
• ung serf, • et lui ajoutèrent : ,Stre , ai cous ne a» 

vou» en deffendez , et noua tomme» tou» pre»t à vous aider ; 
et, tire, ai ain»»i est que vou» ne vou» en deffendès, soie» »eur 
et certain que ai vous este» encore quinze jour» en cestuy 
pays en Flandre» , nous vou» ferons coupper la teste ; si 
vous odoiaéa bien sur ce. 

I 

€n homme averti en vaut deux : le comte Ferrand se le tint 
pour dit et s’unit de cœur et d’action avec ses rudes Flamands 
et les mena contre Philippe-Auguste jusqu’aux portes de Senlis 
où il gagna une bataille sur les Français. Il devint ensuite le i 

bras droit de la coalition dont le comte de Boulogne fut l’âme ! 

et qui se termina par la bataille de Bouvines , laquelle déter- 
mina la captivité du comte Ferrand dans la grosse tour du 
Louvre. L’auteur, après avoir raconté les infortunes du pri- 
sonnier et les tentatives faites pour le rendre à la liberté , le 
fait mourir des suites d’un duel ; sa veuve , la comtesse Jean- 
ne , ordonna que son corps fût enterré splendidement dans 
une abbaye de Flandre et le pleura beaucoup ; et , dit le roman, 
elle s'écriait dans sa douleur ; 
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« FtTrj^nd , de haute aeignourie, 

n Je pt rds en voas honnête compaignie. n (i) 

Le poète passe ensuite au règne de Marguerite de Flandre 
et relate les vicissitudes romanesques de son union avec Bou- 
chart d’Avesnes et le comte Gui de Dampierre; il termine enfin 
son ouvrage par le récit des évènemens qui eurent lieu dans 
les deux croisades de St. -Louis. 

Telle est l’analyse succincte de cette composition historico- 
romanesque où le trouvère ne s'est pas géné pour coudre tou- 
tes les traditions reçues dans un tems où l'histoire n’était pas 
écrite , mais seulement racontée à la veillée du château ou au 
foyer de l’abhaye. On y trouve une peinture fidèle et naïve des 
mœurs du tems , mérite commun à presque tous les ouvrages 
de la même époque et du même pays. 

Le livre primitif de Baudoyn , tel qu’il fut composé en vers , 
est perdu , ou du moins on ne sait où se trouve en ce moment 
la copie que le Jésuite Valenciennois Pierre d’Ouffreman vit 
encore à Lille vers le milieu du XVll' siècle , et dont il nous a 
conservé le fragment cité plus haut qui a échappé aux investi- 


(i) O quasi-dyslique est encore nn débris de l’ancien poème resté 
dans la version en piose assez mal deirimée ea cet endroîl. 
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gâtions des savans éditeurs de la dernière édition du livre de 
Baudoyn tourné en prose. 

Ce poème a été desrimé ou tourné en prose peu de teins 
après sa composition ; il a eu en cela le sort de presipie tous 
les cantilènes un peu importai» du moyen-âge. Cependant la 
version n'est pas tellement parfaite qu'on n'y reconnaisse de 
tems à autre des traces de poésie ; des restes de rimes , des 
épithètes poétiques , quelques mots transposés et groupés avec 
nne certaine cadence , trahissent parfois une métamorphose 
incomplète et mai déguisée. 

Voici le passage correspondant aux vers que nous avons 
cités , tirés du chapitre 36° intitulé : Comment le conte de 
Flandre» fut print et fut pendu par le commandement de 
ta fille ; 

« Mais nonobstant pour chose que le prévost dist 

• ils ne le voulurent oncques laisser , et le menèrent tantos 
> devers la halle de Lisle en Flandres et fermèrent les portes 



de la halle et en boutèrent hors le prevost et tous ses I 

■ gens. ... Et l^ntost la commune de Lisle courut à la porte 
•> des halles et crioient pour Dieu que l'on ne fist mal au conte 

• Baudoyn : mais nonobstant ce, les traistes qui le tenoient ne 

• voulurent riens faire ; mais lez traistres le pendirent par le 

• col à ung dez boutz de la balle et illec le flreiit morir lai- 

» dement sans jugement 
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' Et tantost ceulx qui avoient pendu le conte Bau- 

» doin yssirent des halles et tuèrent le prévost de Toumay et 
» toutes ses gens. . . . Mais pour vray atant ne soulDt-il mie à 

• 1a faulce dame se son pere fut mort , ainçois le fist despen- 

• dre et charger sur une charrette et le fist porter auprès 

• d’une abbaie nommée Loz en Flandres, où il (ut de rechief 
« pendu. Oneques mais corps de prince ne fust si villaine- 
» meut desmené. > 

Cette dernière phrase surtout n'est-elle pas le dernier vers 
que nous avons cite ; 

« Onrquea prince ne fut trahi plni fausteinent, s 

Au reste , il est bien facile de voir, par le passage en vers 
rapporté plus haut , que le roman en prose n’est qu’une ver- 
sion d’un roman rimé ; le prosateur est tant soit peu plus mo- 
derne , il a délayé un peu plus son style comme tout écrivain , 
qui , venant en second dans une œuvre, cherche à amplifier le 
texte primitif qui lui a été donné pour thème. 


11 existe un manuscrit du livre de Baudoyn tourné en prose, 
antérieur à la première édition imprimée, il repose à la bi- 
bliothèque publique de Rennes sous le n° 149 et inscrit sous 
le titre suivant : Chronique de Baudouin comte de Flandre* 
qui épousa le diable, in-folio du XV° siècle de 151 feuillets. 
Ce manuscrit a été donné en 1827 à la bibliothèque de Ren- 
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nés par M. le comte de Lorgeril , maire de cette ville. On trouve, 
à la suite de la chronique , l'épitaphe en 36 vers français , de 
Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne , mort en 1467 (1). 


La plus ancienne édition imprimée de cet ouvrage a paru 
sous le titre de : Le Livre de Baudoyn , comte de Flan- 
dre/ , en 1478; la seconde édition est celle de Chambéry, 
1483, petit iu-f-’ gothique, Bgures en bois. Elle débute ainsi : 
Ci commence le livre de Baudoyn, conte de Flandres , et 
de Ferrant , filz au roy de Portingal , gui après fat conte 
de Flandres , et se termine par ces mots : Cy finist ce pré- 
sent livre intitulé le livre de Baudoyn, conte de Flandres , 
et de Ferrant , filz au Roy de Portingal, contenant aulcu- 
nes cronicques du Roy Phelippe de France et de ses quatre 
filz , et aussy du Roy Saint Loys et de son filz Jean Tris- 
tan qu’ils firent encontre les Sarrasins. Imprimé à Cham- 
béry par Antoine Neyret , l’an de grâce mil quatre cent 
octante et cinq le X” jour de décembre. 


C'est cette édition de Chambéry (2) qui a servi de copie à 


(1) Description, notices et extraits des manuscrits de la biblio- 
thèque publique de Rennes, par Dont Maillet , bibliothécaire 
Renaes , iSSy, iu-S**, p. i65. 

( 2 ) Le livre de Baudoyn était devenu si rare et si précieux que 
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1 

' la dernière édition donnée par MM. Serrure et F'oitin , de 

Gand, et publiée à Bruxelles, chez Berthot et Périchon, 1856, 
in-8°avec figures au trait copiées sur celles de 1488. Les 
éditeurs l'ont fait précéder d'un discours préliminaire intéres- 
sant , mais ils ont négligé d'ajouter au texte des notes que per- 
sonne mieux qu'eux ne pouvait donner. Le (ait d'une com- 
position poétique antérieure , que nous venons d'établir par 
la comparaison d'un fragment en vers avec la prose correspon- 
dante, avait déjà été soupçonné par ces savans éditeurs ; ils eu 
disent même un mot dans leur discours préliminaire , page 
xxvij : • Quelques phrases rimécs (ont supposer que ce ro- 
> man a été primitivement écrit en vers et qu'il n'a été mis 

• en prose qu'au XV' siècle. On sait que dans ce tcms la poé- 

• sie ayant sensiblement , et s'étant pour ainsi dire perdue , 

• plusieurs poèmes français et flamands , tels que Perceval , 

» Lancelot , les chroniques de Turpin et Roland , furent mé- 
» tamorphosés en humble prose. » 


I 


Dans la même page , MM. Serrure et Voisin disent un mot 
louchant le père putatif de cette oeuvre : « L'auteur de ce 
• livre , dont le nom ne nous est pas parvenu , n'appartient 


l’exemplaire qui a servi à la réimpression de MM. Serrure et Voisin, 
provenant de M. le baron de Drague , a été vendu à Gand , en i83.') , 
à un libraire de Paris, pour la somme de iGâo francs , qui , avec les 
frais de vente , est montée à celle de i8i5 francs. 
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• pas à la partie flamingante de la Flandre , quoiqu'il con- 

• naisse assez bien nos localités et qu'il parle des Flamands 

• avec plus d'impartialité que ne le faisaient d'ordinaire les 
» écrivains français de cette époque ; on croit reconnaître à 

• un grand nombre de ses expressions qu'il était originaire 

• de l’Artois et plutôt encore de la Picardie. » Mais ici les 
éditeurs ne font plus de distinction du poète primitif et du tra- 
ducteur en prose, et ils confondent l'auteur de la pensée du 
livre avec l'arrangeur des mots du texte qu'ils ont édité : c'est 
là cependant une distinction essentielle à faire , et , en termi- 
nant , nous oserons donner nos conjectures à cet égard. Pour 
nous , nous pensons avec Pierre d'Oultreman , qui a vu le texte 
entier du poème , que le trouvère primitif était de Lille ; et en 
effet , sans être de la Flandre flamingante , il en a été assez 
voisin pour en connaître les localités et pour être bien nourri 
de tous les détails historiques qu'il intercale dans son roman ; 
et quant au prosateur qui lui a succédé, nous le supposerions 
volontiers de l’Artois , sa manière d'écrire étant assez dans le 
goût de cette province , et le sujet du livre , où les Français 
sont peu amiablement traités, ayant pu sourire davantage à un 
Artésien , province séparée du royaume de France , qu’à un 
Picard cpii devait se sentir blessé du rôle qu'on y fait jouer à 
sa nation. 
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Tout le monde connaît l'histoire du faux Baudouin, de cet 
imposteur qui , après la mort de Baudouin de Constantinople , 
profita d'une ressemblance frappante pour induire en erreur 
les bons habitans de la Flandre et du Hainaut. L'exaltation 
soudaine d'un prince flamand sur le trône de Byzance avait 
tellement frappé l'esprit des peuples qu'ils ne purent croire 
facilement à la mort d'un si grand héros ; et le roi des Bulga- 
res Joannice étanchait déjà sa soif dans le crâne de Baudouin 
monté en coupe et entouré d’un cercle d’or, que les Flamands 
croyaient encore découvrir leur valeureux comte sous les traits 
d'un intriguant adroit et audacieux. 


Cette imposture est très-connue dans l'histoire et a fourni 
des matériaux aux romanciers et aux auteurs dramatiques ; 
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mais ce qui l'est moins , c'est la personne même du faux Bau- 
douin , que les uns ont tiré d'un ermitage placé dans les bois 
des environs de Mortagne , et que d'autres ont pris parmi les 
chevaliers revenus d'Orieut. Les moindres faits historiques , 
lorsqu'ils remontent aux tems où l'histoire n'élait pas jour- 
nellement écrite , se trouvent enveloppés de voiles si épais et 
narrés d'une façon si contradictoire , qu'il devient difflcilc de 
les établir d'une manière lucide , exacte et positive. Selon 
nous , le moyen d'arriver le plus près possible de la vérité est 
de remonter aux sources les plus anciennes et de consulter les 
autorités pour ainsi dire contemporaines , qui ont dû relater 
les faits exactement avant qu'ils fussent altérés en passant de 
bouche en bouche à travers les siècles. 


En consultant les plus anciens documens, nous trouvons 
que le faux Baudouin se nommait Bertrand de Rais ou de 
Rains, et qu'il fut surnommé Bertrand li clos , c'est-à-dire 
le boiteux, le malin , à cause des bons contes, des diLs et des 
fabliaux qu'il savait. Ce personnage était un ménestrel distin- 
gué dans le pays, et c'est à ce titre qu'il a droit de figurer ici 
parmi ses compagnons chanteurs et trouvères. C'est sans doute 
autant à cause de son talent dans l'art de ménestrandie , que 
par suite de sa ressemblance , qu'il parvint pendant quelque 
tems à tromper les Flamands et les llaiuuyers comme faux- 
Baudouin ; car ce comte de Flandre et de llainaut eut , parmi 
ses nombreux mérites , celui de faire des vers même en langue 
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provençale , ainsi qu'on le verra dans la liste de nos Trouvè- 
res du Hainaut à son article spécial. 

Bertrand de Rais eut pour père Pierre Cordiele , vas.sai 
du seigneur Clarambaut de Capes , que nous croyons avoir 
été un des ancêtres de la famille de Bounionville. Il na- 
quit vers 1170 , puisqu'il se faisait passer pour le comte 
Baudouin mort en 1206 à l'âge de SS ans. Son métier de mé- 
nestrel et de fabulator, comme l'appelle Pierre d'OuItremaii 
dans les notes de son Constantinopolis Belgica , page 660 , 
le mit au courant des usages du grand monde qu'il fréquen- 
tait , et sa ressemblance avec Baudouin , la connaissance qu'il 
avait de quelques détails intimes de sa vie , le doute qui ré- 
gnait dans le pays sur la véracité de sa mort , l'engagèrent à 
tenter de jouer le rôle du comte revenu secrètement dans ses 
états. 11 trompa pendant quelque tems le peuple admirateur 
des vertus héroïques du comte , mais enfin son imposture fut 
constatée , il fut arrêté , jugé et exécuté à Lille en 1225. Les 
passages suivans tirés de la chronique rimée de Philippe 
Mouskes , écrite avec conscience peu d'années après l' événe- 
ment , viennent servir de preuve irrécusable à ce qui vient 
d'étre dit. 

a Li parlement fut al Kesnoit (i) 


(i) Quesnoy-lo-Comte, petite Tille du Hainaut oh les comtes de 
celte province avaient un chàtelu. 
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> Mahiu cil de Montmorenci (i) 

» Y fut venu , tant «’aTanci. 

» El pour coni>eillrr la conteisc 
» Y vint Thomat de Lamprenesse (2) 

9 Mikioa de Harmea ( 3 ) uns desroi 
* Et plusieurs autre home li mi , 

9 Que li rois y faisoit Tenir 
9 Pour la cose à droit maintenii . 

» 

9 Entre tans vint une nouviele 
» A la conlesse forment (fortement) hiele 
9 Que plis ëtoit li barretere (l’imposteur) 

9 Li faux quens (comte) , li faux emperere. 
9 Meisire Erartl de Cassetiay 
» L’avoit retenu parassay 
9 A Rougra-mont , en un hostel , 

9 Ou il conloit et d’un , et d’el. 

V Et saciés (sachez.) k’îl est m^nestreux 
» En son p>iys vaillanf et preux. 

9 Et moût l’almoient cil del pais. 


(1) Mathieu de Montmorency, de rillostrc famille de ce nom, atta- 
ché au comte de Flandre. 

(t) Thomas de Lamprrnesse , seigneur flamand. 

( 3 ) Michel de Harnes, Irourére artésien , fieux traducteur de Tur- 
pin , favori du comte de Flandre. Sa notice biographique paraîtra 
parmi celles des trouvères artésiens. 
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» S'ot a nom Bertrand (U Rais , 

» Et a'ot a nom Bertrand li clos 
» Pour ses dits, et pour lea boins coi (ses bous conti s) 
n N*ot tel gtlleur (trompeur, enebanteur) jusqu’à Bordiele (l); 
» Se pere ot nom Pierre Cordiele , 

» Si ert bom monsieur Clarambaut 
» De Capes , qui moût sait et raut. 


Aucun des dits, des contes ou des flabels de Bertrand de 
Rais n'est parvenu jusqu'à nous; peut-être ce personnage 
n’était-il que ménestrel comme le disent les vers qui précè- 
dent ; alors il chantait les œuvres des autres et se parait des 
plumes du paon ; la grande contrefaçon politique qui fut la 
dernière de sa vie laisserait assez penser qu’il ne fut rien par 
lui-méme et ne sut que se mettre au lieu et place des autres. 
C’est le cas alors de moins regretter la catastrophe qui rompit 
sa carrière au beau milieu de sa vie aventureuse. 


(i) Peut-êire le poète fait-il ici allusion à Radiaux ^ Bodel, trou- 
vère d’Arras , dont il altère légèrement le nom pour enrichir sa rime. 
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0U0calnB, jBnralto ou Ouotaluo ( tSomon 2>r). 


BtMcalus a été pris loogtems , même par des gens très-sa- 
rans , pour l’auteur de la légende romanesque dont il n’est 
que le principal héros ; c'est Jacques de Guyse , le premier 
révélateur de l’existence de ce livre , qui donna dans cette 
erreur que d’antres ont reproduite servilement après lui , 
comme cela n’arrive que trop souvent. • 11 m’est demière- 
» ment tombé entre les mains une histoire en vers vulgaires 
» ( c’est rimêe en langue vulgaire qu’il fallait dire ) mais fa- 

• buleuse , qui raconte des choses merveilleuses de la seconde 

• Rome , Hostile , Nervie ou Tournai , et dont l’auteur parait 

• se nommer Buealio , ou Busealus ; mais comme il rap- 

• porte beaucoup de faits incroyables et faux , et que s’il en 
a rapporte quelques-uns de vrais , ils sont en très-petit nom- 

9 
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• bre et nullement placés à leurs tems , j'ai fait peu de cas de 
» ses récits , et les ai regardés comme indignes d'être rela- 

• tés (1). • Le bon frère Mineur traite assez cavalièrement le 

I roman de Buscalus sous le rapport de la véracité , mais il ne 

I fait pas attention qu'il n'est ici question que d'un poème où 

l'imagination doit tenir la plus grande place, tandis que lui , 
Jacques de Guyse , composait un corps d'histoire , des Anna~ 
Itt , où les faUê incroyable» et faux , comme il les appelle , 
ne sont pas mal nombreux. 

L'étrange erreur dans laquelle Jacques de Guyse est tombé, 
en prenant le nom du héros de Tournai pour un trouvère du 
pays , a été partagée par le savant Bergier, dans son ouvrage 
intitulé : Le Dettein de l'histoire de Reim» , Reims , 1655 , 
où il dit, page 111 , que Buscalus a écrit l'histoire de Belges 


(i) Histoire de Hainanl , par J. de Guysr , trad. par M. le marquis 
de Portia. Tome 11, p. aSi. Paris, 1826 , in-S*. — Voici le teste 
même de J. de Guyse : a Reperi siquidem nnper quemdani noselluiu 
» ficluni historiograplium rithmaiisatum in vutgari ^ qui de se> 
U cundâ Romà , Hnslilione, Nerviû seu Tornaco , niirabilia refrrt , 
» cujus nomen Ruca/ro sive Busca/us inesse videtur; scd quia ino* 
» pinabilia et falsa milita conscribit, et si qoa vers pauca tainen etiàm 
a suis temporibus uon applicatj idcircô dicta sua minus reputans, 
» eàdem ralioiie indigna non allego. a 
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en rime normande , prenant ainsi Tournai pour Belges , qui 
était Bavai. Jehan Le Maire , qui se disait de Belges ( Bavai ) 
est plus exact, du moins sous le rapport de la ville , en disant 
que Buscalus a écrit l'histoire de Ostille. D'après de telles in- 
dications, que pouvait dire le vénérable traducteur de J. de 
Guyse , M. le marquis de l'ortia , membre de l'Académie des 
Inscriptions , qui a fait passer si consciencieusement et si pa- 
tiemment dans notre langue les annales du llaiuaut? Répéter 
la commune erreur : c'est ce qui lui est arrivé dans ses Mé- 
moires sur l'histoire ancienne du globe, tome 1'”', p. 223 , 
où il donne à Buscalus le titre d'historien , qu'il n'eùt pas mé- 
rité quand même il eût écrit le livré qui porte son nom. 

Le roman de Buscalus est une longue chronique remplie de 
fictions , dont la composition ne parait pas devoir remonter 
beaucoup au-delà du XIV” siècle ; écrite d'abord en vers , 
elle eut le sort commun de tous les vieux poèmes , et elle 
tomba bientôt du langage élevé des dieux dans l'humble prose 
du vulgaire. C'est sans doute apres cette métamorphose qu'elle 
se trouva dans la librairie des ducs de Bourgogne où elle 
figure , parmi les livres de Gestes , au n° 1240 de la Proty- 
pographie de M. Barrois avec l'indication suivante : 

« Ung autre livre couvert de cuir jaime , fermant à deux 
» cloans de fer noir et garny de boches aussi de noir fer lai- 
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» tonné , escript , en papier, à longue ligne , intitulé au de- 
» hors : Btutalm , lequel fut eegneur de Toumay et de 

• Tournent ; qnemencbant au second feuillet ; que le» Ro- 

• mâtns deslrudirent et au dernier : ù mort le 

• tiereh enffant. » 

Le n° 2254 de la même Protypographie désigne un autre 
exemplaire de ce roman provenant également des librairies des 
ducs de Bourgogne , et portant cette indication ; x Chronique 
» de Tournay, ou histoire de Bustalus , Achifer, Blanchan- 

• din, Gloriand, Philipis.Xervus etTurnus. — 2 vol. in-f 

• en ancienne grosse bâtarde , de 456 feuillets , sur papier ; 
» ornés des armes de Bourgogne et de figures grotesques. > (1) 


M. üennebert, archiviste de Tournai, a eu l'obligeance de 
m'indiquer une copie de ce roman qui repose dans le dépôt 
confié à ses soins. Elle n'est que du XV* siècle et malheureu- 
sement il s'y trouve quelques lacunes intérieures et la fin man- 


(i) Voyra Bibliothèque prolypographique , ou librairies des 
fils du Roi Jean. (Pur J. Barrou.) Pari», Trrultel «l Wurtz , i83o , 
in-4", page» 1 83 etSiy — t\ Mémoires de l'^ca-lémie de Bruxel- 
les ^ tome V. Hiil. p.ai3. 
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que. Le nom de M. Johannis Muteur qu'on Kt au bas du 
premier et du dernier feuillet , écrit d'une main plus récente 
que le corps du manuscrit , n'est rraiseniblablement que le 
nom d’un des anciens possesseurs du Hvre. 


Ce roman est divisé en 95 chapitres , U débute ainsi : Cki 
comtnenche l'hütolre et ehroniegue de Buecalut , traietatU 
de la fondation de Tournay et comment elle te nommait 
Hconde Rome, depuis Hostille , secondement JVerves et de- 
puis Tournay , dont pour le présent elle porte encore le 
nom. Etc. 

L'auteur donne pour père à Buscalus et à Achifer son 
frère , le prince Gaulus qui sans doute céda son nom au pays 
des Gaules ; il mêle la fondation de Tournai avec celle de Rome 
et enchâsse l'histoire des premiers rois latins , qu'il entoure 
de fables, dans celle de sa ville de Tournai. Devant elle vien- 
nent successivement Nabuchodonosor, Artaxercès , Anthio- 
chus, Ptolémée, Philippe et Alexandre, Pompée et César; le 
diable lui-méme se mêle des aventures de Buscalus ; la reine 
Solime vient s'ébattre avec ses dames sur la prairie autour de 
la cité ; enfin , après une série de combats interminables , 
l'auteur arrive au but connu de la révolte des Nerves contre 
Quintus Cicéron , lieutenant de César, et à la délivrance de ce 
dernier par les troupes romaines. Tout ce roman est un mé- 
lange de noms historiques et de noms flctib , de faits controu- 
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Tés amalgamés avec des détails connas , le tout encadré dans 
des fragmens des Commentaires de César, et formant un sal- 
migondis qui a pu avoir quelqu' attrait lorsqu'il était naïve- 
ment rimé , mais qui devient fatiguant à suivre dans la version 
en prose. Il reste néanmoins de ces détails de mœurs et de 
coûtume qui rappellent l'époque où le livre fut écrit , et qui 
laissent au lecteur intelligent de carieuses données sur les ha- 
bitudes do XIV* siècle. 


i 
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i 

I Slrurl tlignon. 

! 


Depuis assez loiigteins Drutl Vignon est un usurpateur, il | 

est tems de le détrdiier ; nus au nombre des trouvères dans 
des catalogues, à l’occasion d’un poème envers romans qui 
repose dans la bibliothèque publique de Tournai , il n’était 
I pas digne de figurer dans l’illnstre pléiade des trouvères toui^ ! 

naisiens ; toutefois nous lui devons un article , ne fût-ce que i 

pour démolir le piédestal sur lequel on l’avait indûment hissé. 

1 ■ ' 

I Le père Sanderus, dans sa Jtibliolheca manutcripta , pu- 

I bliée à Lille en 1641-44 (partie 1", p. 208 ) , avait signalé 
parmi les manuscrits de Jérûme de Winghe , chanoine de 
Tournai, le Roman de. Jourdain, compote ou eterit par 
j Druet Vignon en l'an 1261 , en vert ; tout récemment M. V. 

I 

1 

9 : [q 
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DeflinDe-MabilIe , bibliothécaire de Tournai, a publié un Pré- 
cia hUtoriqué et bibliographique sur la bibliothèque publi- 
que de Tournai , 3' édition , Tournai , 1855 , ouvrage sans 
prétention , dans lequel on lit , page 59 , cette brève indica- 
tion : Roman de Druel Vignon , écrit en vers en 1361 . Ce 
manuscrit , sur papier, est un in-f’ de 557 feuillets , ayant 
effectivement appartenu à Jérôme de Winghe , chanoine , et 
précédemment à Jehan Goeunt , tainturier de W tdde 
(Guède, pastel) demorant en le rue dufosset en Tournay ; 
le plus ancien possesseur néanmoins parait avoir été un sieur 
Maslin Du Bos. 

Sur le premier feuillet est écrit : Ce libvre fut composé ou 
escriptpar un Druel Vignon , en l’an 1361, et y meit l’au- 
theur à te composer, ou l’escripvain à escripre 3 moi * , 
asçavoir juillet et aoust dudit an. Celte note , d'une écri- 
ture du XVI* siècle , n’est que l'explication , faite de bonne 
Ibi , de l’acrostiche suivant qu’on lit à la fin du volume : 

O anie , Signror bamn , qui m’avpa pourlèu j 

So egardét et liaiés ce vier qu’avés vén , 

^ niemeDt troaveréa , ae bien avéa cocni (c(ierchi') ' 

n l le nom et aournom par qui eacriail fa. j 

P ea II moii y a mia qui aoot jolia tenu , I 

. i 

< oir cc fn en jullet , auonat qui aj te. fu ; | 

I i avait on date que on ot ramenteu (rappelée) | 


& ; “ ® 
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O niil II c. toiwanle rt an venu 
5S naue Seigneur ait l'aroe do clerc qui l’a conclu 
O r priéa'oti letroeuve quelque part repounu (d^poaé) 
2 ouvenc en ait Matlin Du Boa qui a bien bu. 


Or, dans ces vers mêmes H n'est question que du nom de 
celui par qui le poème escrU Ufu,et quand cela ne serait pas 
explicitement exprimé , en disant que cette œurre fut termi- 
née en deux mois , il ne peut jamais être question que d'une 
copie , puisque le poème contient 35,500 vers compris dans 
667 feuillets. 

Cependant , cette fin , examinée de près par M. de ReilTen- 
berg , a laissé voir une petite fraude qui lui donnait deux siè- 
des de plus de vieillesse , et qui a dù être inventée par quel- 
que vendeur que nous soupçonnons fort être le Teintmitr d» 
Wedde , habile homme sans doute à faire valoir sa marchan- 
dise. Deux jambages de la date ont été grattés, et de llll c. on 
a fait II c. ; ainsi la copie est de 1461 , comme l'inidique d'ail- 
leurs le caractère de l'écriture. Cette altération eut lieu évi- 
demment avant Jérôme de Winghe , puisque Sanderus cote 
déjà le volume comme écrit en 1361 . 


Mais qui a donc composé ce roman qui se trouve à Tournai 
de toute éternité ? M. le baron de Reiffenberg , en traitant ce 
sujet dans une fort longue lettre , insérée pages 345-351 du 
Bulletin du BibliopMe de 1858 , a parlé, fort savamment 
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sans doute , de beaucoup de choses étrangères au sujet , mais 
n'a pas conclu ; il jette seulement en avant le nom du Roi Ade- 
nez , bien assez riche déjà de ses oeuvres avouées , sans lui 
supposer une épopée de plus. En comparant les vers du ma- 
nuscrit de Tournai avec ceux du Roi Âdenez , on ne se trouve 
pas tenté d'adopter la conjecture du savant bibliothécaire du | 

Roi des Belges, on pencherait plutôt pour substituer à ce nom | 

celui de Gandor de Louay , si l'on osait assigner un père à i 

cet intéressant anonyme. Quoi qu'il en soit, il est facile de 
voir, par l'idiôme dont se sert l'auteur et par quelques ex- 
pressions qui ont un fort goût de terroir, qu'il était né dans j 

nos provinces du nord. j 

I 

I 

I 

t 

La légende de Jourdain de Blaye appartient au cycle Car- 
lovingien; c'est un de ces romans de Geste qui se divisent ou 
se groupent en diverses branches , et dont la réunion forme i 

l'histoire héroïque et fabuleuse de Charlemagne et de ses douze 
pairs. Le roman de Jourdain se lie à celui de Doon de Maien- 
ehe et à celui à'Amilet et Amyt; le Ber Jourdain était d'ail- 
leurs petit-fils d'Amys , compagnon d'Amiles. 

I 

i 

La version de Tournai , et celles qu'on rencontre à Paris 
dans la bibliothèque du Roi , ne se ressemblent pas. Le roman 
tournaisien est en vers alexandrins , ceux de Paris ( Supplé- 
ment français n" fiSS-lS — et Mss. français, in-f" vélin 6. 
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55-7487. 5.) (1) sont en vers de dix syllabes. Celui de Tour- 
nai compte 85,500 vers , celui de Paris n° 7887. 5 , n’en a 
que 4,800 , ce qui n'est pas la cinquième partie. Il paraîtrait 
que notre version est celle originale , le type premier, qui a 
été abrégé et coupé par [d'autres trouvères. Pour mettre le 
lecteur à même de faire des comparaisons , nous allons donner 
ici le commencement et la Bn de chacun des poèmes. Nous 
donnons le pas à celui de Tournai. 


Début du Roman de Jourdain de Blaye. (Mss. de Tournai.) 


Sygncur, or failM pai> pour Dieu >le magrilt!» 
Le glorieos Jhdsus qui fu ea croit pen^t , 
bl vous aurés canchon de bauUe aurtoriUt ; 

De Taoe de* 111 getlet j Mcies en vérité* 


(i]Ce volume contient : Li Roman» de RoncivaU , 6,84o ver». 


Gaydün 

10,540 

Miiet et Amyt 

d,4ûo 

Jourdain de Blaye 

4,200 

Aubery «t la branche dt Lam 


herl d^Orydon 

28,000 


EnseniMe. • . . 53,o4o vm. 
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On nVn lomme que troi' ou mignas (i) loiauié» 
Car la UIl* geate ne vaH point 11 dëa. 

Eneofe n'eat morte , dont c*«at clrnl et pUea , 
Car les faus Gaennelon se sont resuwytés , 

Pais II c. ans se sont en maint pais monstrës ; 
Mais de che vous loirai et d«^s 111 geste ores. 

En Fincarnassion de Dieu qui fu pdnës , 

De le da^ dn taeips VII c. ans y contés 

Et environ XL , Karlemaioe li bera 

Fut le ciefdes 111 geste dont vous parler ores ; 

Car il vint de Pépin , le noble couronnés. 

Karle régna lonc tamps , s’ot fieux et fille assés , 

Et ê*y ot plniseurs famés dont il fu esponsés, 

Voire Pane après Pautre , quant leur cors ert finés. 
Et les II autres gestes droicj lommer m'orés. 

L*une fu de Garîn de Mongleîve fienés , 

Et Paulre de Doon de Maienche doutés. 

Doon ot Xll fieux de «le femme engenrés 
Et s'ot autant de filles cui moullot de biautés. 

De Pune de ces filles ) ssy en vérités 
Cieux de qui che romans d'Amillez est fondés 
Et d*Âmif f ses compuins » de Pautre fille après. 
Amiilexet Amis» re dirt PauctoriUz , 

Furent l>ons compaignons , loiaux et espruuvez. 

Et tant qu’ils sont saintis et cor» sains eslevés, 

£o Lombardie sont f à et fait marqués. 


(i) M. de Reiffenberg a lu ici reguarâ, nous ernjons avoir vu reu- 
gnaê (régna) qui nous paraît plus rationnel. [Préliminaires de Phi- 
lippe Mouskes, I. H , p, CCLVII.) 
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Amis, compaÎDsd*Amillez,qaideDieu sont amëc», 

Avoit 1 noble üeus qui Gerart fu noiumës , 

Qu'à son lamps servy Korle ; moult fu de loi priT^. 

A marier eatoit Gërardin dont oës. 

Karles fu aparut oson noble barn^a : 

Làot une pucielle , dont granl eaili biautà , 

Et fu soer à Baain , ijui tant fu natures. 

Ermengart ot à nom celle dont vous o^s. 

De Kailon s'aparu , qui tant fu redoutés, 

Mark li demanda devant tousses casés* 

Karles se regarda, se vit à i*a«tre lés 

Le ber Gerart de Blaves dont moult fu honoerés : 

a Gerart , chà , dit li rois, cesie dame prendés. » 

Et Gerart respondy : a Si cou vous commandés. » 

Là en droit l’espoosa , ce dict l’aucloriles, 

Et de celle Ermangart fu Jourdain li doutez , 
QnicooqnisI par se force Xllil roîautés , 

Qui fu li pins preudomroe qui o monde fu nés. 

Mais ainchois fu Gér4rs bien X ans mariez , 

C’onques éuisl enfant, dont moult • stoityrés (en colère). 
Belles furent les noeces quant Gerart espousa 
Ermengart , la pucielle , que loialment ama , 

Et XV jors après Gerart la remena 
Eu la ville de Blaves ; Karles le convois , 

Et tons les XII pers qn’avoecq li mena. 

Ens ou palais a Blaves rois Karles s’ostela , 

Et pour l’amour des noeces VIII jors y séjoma. 

Tout rendi à Gérort le pays pardelà , 

Etyl en 6«t hommage, oncques ne le fauss.n. 

Trop fu Gérart preudon , et loialment régna. 

Pour chou qu’il fu loiauz et que Jhésu ama , 

Le meurdri U sien oncles , ensy que vous dira , 


32 


142 


Fromotis , 1i fuiu Iraislri s , q l’uitcqui-s bit n ne 
Karlr& a pria con^iel d vei » France s’< ii va » 

Kt snn ricc barnag^ avnerque» lui mena ; 

Li bert Gérar» de Blavcsa5i<^« le convola , 

Quant du Roy 5tr parly Unrement larmia [pleura). 


Comme on le voit , ici les vers sont alexandrins et les rimes 
omoîotelenCes, c'est-à-dire, ayant la même consonnance pen- 
dant toute une tirade. Les mots lairai, droicy, lommer, chà, 
meurdrU , tngenrés , tenrement , sont de véritables expres- 
sions du patois rouchi , qui fortifient singulièrement le certi- 
ficat d'origine du poème. 

Voici maintenant le commencement du poème de la Biblio- 
thèque royale n° 7227. B. Sans titre. 

Oiez, Seignor, que Dex vos benéle 
Liginrioz,)! lia Suinte Mûrie. 

Donne clianhon , qui eat vielle et antle (antique) j 
Elle est niiiU bonne , si fait très bien à dire : 

D'Àrai dé6ne et dou preu conte Amile , 

Oïavezcom ü baron truissiient : 

A Mortiers gisent ès plains de Lombardie. 

Hui mais orrez avant de Inr lingnie (bgncey 
Et de la geste qui des barons issjrent. 

Cirari ot Btaivics, si tint tuite la ville: 

Finis fu Ami le chevalier nobîle. 
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Se li donna li roii Othrs «a fille 
Darome Ucrnienjart qui fu pn us et nobîle ; 
Pou durarcnt ensemble. 

Oirz , Seignor, franc clH-valier boneste 
Cirars tint Blaivirs , si acaita la terre. 
Hermenjait priât la gentil daiTmiuiaelle , 

Cil du pals eu firent mult grant fi ste. 

Grans sont les noces et lo Teste i est bele 
Mule sVntramèrent , ce raconte la geste. 

I fil il oretit f pins bel ne convient iestre : 
Plus de mil lionie en loent ))eu et •■•rvent , 

II letransmistrent Renier le fil Got' lroe 
Cil le leva des sains Tons et de Taigue 
Jordajns ol nom | et luit aiiisi^ l’apelient ; 
Puis crut Kenfant teuls dolor et lenis guerre 
Plus de M lioine en perdirent b'S testes 

Dont la chanson commence. 

Oitn, Seignor, nobÜe chevalier 
Qanl Girars ot son chier fil envoie 
A Vantamise lever et baptizier 
Aprez cri jor li crut grans encombriers. 
D'un traïtors voz voit ci annuncier : 
Fromons a nom cui De* doinst eiicombricr. 


En un petit nombre de vers ce poème a déjà tout autant 
avancé l’action que le fragment assez long cité plus haut. Du 
reste , le fond des choses est le même, la forme seule diffère : 
le manuscrit de Tournai renferme toutes les descriptions et 
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toutes les richesses de détail dont Tautre est privé. Notre ver- 
non cent fois préférable pour 1a poésie qui n'est pas tou- 
jours dénuée de grâce et de douceur : nous n*en voulons pour 
preuve que le passage suivant : 

Signeur, ce fu en mai q‘«e floriatent gaidÎD , 

OisilloQ ftVejoÛBeDt contre le dont Umpa pria (printeim) , 
Chante U roatignoe (roMtgnol] qui dut rn tno Utin : 
a Dien! le cnrr ocliit (anéaoli) par amoareuz coa«in (lentaliuo).» 
A icel tampa I jonr de Pasqitea o matin 
Fn U coolea Gérarv, an vrai cner eolerio (iot^re) , 

En Blarea dont li raor aoot maaaéa et caocbio (en cbanx) ; 

St ot avoecqoe lui maint conte patasin , 

Maint boorgcoia de haoU prb et maint rice meaquin (garçon ) 
Lèa lui fu aa moullier, Ermangart an cner 6o , 

Encbainte d'un eofiint rUrait (ceinte) de gent}eo lin. 

« Dame » chà , dit Gérars , où onquea o'ot venin i 
Moult devooaloer Dim et le pooir divin 
Quant iommea vieltea d’ana et pr^ de traire affin . 

Et Dienx noua aime tant , qui fi*t par don longtn , 

Que voua portex I hoir ou marie on feroeoin , 

Et s'il plaiat à celui qui de Tiaue fiat vin , 

Mais qn*U vive , seront cil de Blavex enclin 
Ccvalicr et boorgcoia , bacheter et mesquin ; 

Car a'il plaiat Dien ce vrai et le ber Saint-Martin 
Que ce soit nne fille par le Jhésua destin , 

Tel St^kenr li donrai, si trop toi ne défin ( je ne meurs ) » 

Qui la tierre tenra paisible sans husiio (qoerelle) ; 

Et se c'est no hoir mâle , je ne vois antre fin 
Que de Blavex leora le palais marberîn 
Et le paît et tout jnsques en Limosin. 
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On remarquera dans ce fragment la naïve joie de vieux 
époux qui craignaient de n'avoir plus d'héritiers et qui sont 
heureux de se voir renaître , par l’apparence de la venue de 
leur enfant. Le bon Gérard remercie Dieu de cet espoir ; il 
fait des vœux pour sa progéniture suivant qu'elle sera mêle 
ou femelle, et , sans manquer de finesse dans ses prières , il in- 
voque le Dieu qui a eu assez de pouvoir pour changer l'eau 
en vin , afin d'intéresser sa toute-puissance à faire que l'en- 
fant contenu dans le sein d'Ermengarde soit un héritier mâle. 


Le vœu du bon baron est exaucé ; Ermengarde met au 
monde Jourdain qui a une foule d'aventures longuement dé- 
duites ; le trouvère le prend au berceau et le conduit lente- 
ment jusqu'à la fin de sa carrière ; il meurt après avoir reçu 
tous les sacremens de l'église et est enterré auprès de son 
épouse. Son fils Richiers lui succède. 


Nous citerons maintenant les conclusions des deux poèmes : 


Fin du manutcrU de Tournai. 


Jourdain» fut entiern a honneur coropaaaée , 
Et Richiers tin t se tiere et »e noble contrée 
A pais tant qu'it vcsqui , et soir et matinée , 
Avoecqucs se moullier qui taul ot lenonimée | 
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MouU prient pour Jourdain et anir matinée 
Et pour Oriabiel se cortoîse espousée. 

Cy fine ly ysloire coo vous a recordée 
Bënéoit (bénis) soit tout cit qui l'ont escoutée , 
Et U clers qui le Bst et cieux qui l'a eantée ; 

An jour du jugement en le glore adorée 
Soient nosamrs misez et cascune sauvée. 

Amen explicit. 

Du Ber Jourdain 
Qui par se main 
Payen tua 
A après main 
Le ber Jourdain 
Karlon greva. 


Fin du manuscrit de Paris. 


Quant du pays fu la gent assemblée 
A Jordain ont la corone posée 
Et sa moillers fu roinne clamée 
Cel jor i ot grant joie demeoée 
Ooques n'y ot buis ne porte fermée ; 
Mangiet y poirent tait cil cui il agré 
Mainte ricUesae i ot cel jour donée 
A cele antrée. Com vos ai deviséi - , 
Fu rois Jordains de toute la contrée , 
Et sa moillers roinne coronée. 
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Cnte cltantons est ci fiiilrnit fiiirc. 
Jà plu* nVn oitcz ilircc. 


Le roman de Jourdain , composé en vers dans le XIII' siè- 
cle , eut , dans le XV', les tionneurs de la traduction en prose. 
Peu après l'introduction de l'iinpi'imerie eu France , on en lit 
plusieurs éditions dont nous pouvons citer les suivantes d’a- 
près M Brunet (Manuel du libraire, 5' édition , t. 2, p. 
278) : 1° Les faitz et prouesses du noble et vaillant cheua- 

lier Jourdain de Slaves imprimé à Paris , par Michel Le 

Noir le XXV iour daoust l’an mil cinq cens et X.X , pet. in- 

r gothiuue , dont les rares exemplaires passent sur les ventes 
au prix de -t à SOO francs. 2° Les faitz et prouesses du noble 
et vaillant cheualier Jourdain de Slaves , fils de Girard de 
Slaves, lequel conquesta plusieurs royaulmes barbares ; les 
peines qu’il eust à obtenir l'amovr de la belle Driabelle , 
fille au fort Roy Richard de Gardes , etc. Paris , Alain Lo- 
trian (sans date) , pet. in-4° à 2 col. goth. 5° — idem , Paris, 
par Nicolas Chrestien ( sans date ) , pet. in-A° de dix et 
ccxxxviij feuillets également à 2 col. en caractères gothi- 
ques. 

Enfin , le roman de Jourdain , cité par Ducange , a été 
abrégé par les auteurs de la Sibliothique universelle des 
Romans , qni en possédaient un manuscrit en prose de 1400 
environ , joint au roman A'Amilés et Amys dont il est la 
suite , et dans le prologue duquel on lit que ce roman est tiré 
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d’un vieux livre en ver» picard» (on sait que jadis on appelait 
dialecte picard tout le langage roman du nord). Cet abrégé 
est inséré dans la Bibliothèque de» Roman», au mois de dé- 
cembre 1778, pages 81-91. 
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IDurane , br Houag. 

[ 


Durans ou Durand , de Douay, a pris naissance dans cette 
ville ou du moins y a bit un assez long séjour pour lui ap- 
partenir et pour pouvoir en prendre le surnom. Ce trouvère 
a choisi sa propre ville pour en faire , par une fiction poéti- 
que , le théâtre d'une action , tant soit peu tragique , décrite 
dans le joli fabliau des Trou Boçus, le seul que l’on connaisse 
de cet écrivain , et dont le sujet est du reste d'origine arabe. 
On le retrouve dans les Mille et une nuits et dans les Contes 
tarlares. Il est très-probable que le fait fort invraisemblable , 
qui a donné lieu au fabliau, n'est pas arrivé en Flandre ; mais 
le trouvère Douaisien , qui l'a entendu raconter par des croi- 
sés revenus de Palestine , ou de gens qui le tenaient d'eux par 
traditions orales , n'a pas hésité à en faire le sujet d'un conte 
en vers dont il a placé tout naturellement l'endroit de la scène 
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aux lieux qui l’ont vu naître. Ce qui doit confirmer cette con- | 

jecture, c'est la connaissance parfaite que l’auteur parait avoir | 

de la ville de Douai , et , entr’autres , la citation dans le cours 
du fabliau de la ruelle de Saint Maurand, patron de la ville 
de Douai , qui n’a pu être mentionnée que par un poète de la 
localité. 

i 

Cet ingénieux fabliau se trouve en original dans le manus- 
crit de la bibliothèque du Roi inscrit sous le n** 7218 ; il a été 
cité d’abord par le préâdent Fauefaet dans son Reeveil de 
l’origine de la langve et poétie françoite, ryme et romani , 
page 584 (édition de 1610, in-4°). Legrand d’Aussy l’a | 

traduit dans ses Fabliaux ou contes du XI F et du XII F. 
siècles, Paris, Onfroy, 1779 , in-8°, tome 111, pages 369- 
577. Enfin , Méon l’a imprimé en entier dans la nouvelle 
édition des Fabliaux et contes de Barbazan , Paris , Cra- 
pelet, 1808 , in-8°, tome III, pages 248-234. II contient I 

296 vers octosyllabiques. Pour ne rien omettre touchant cette 
siagulicre histoire , nous ajouterons qu’elle eut tant de succès 
au moyen-ége qu’elle fut d’abord imitée par d’autres trouvé- j 

rcs , entr'autres par Hugues Piaucelle, puis par Straparole j 

dans ses Nuits facétieuses, et en dernier lieu on a fini par 
foire , sur le même sujet , une force intitulée les Trois Bossus. 
Assurément, les habitans du Boulevard qui se déridaient à la I 

représentation de cette burlesque facétie, ne s’imaginaient gué- I 

res qu’elle avait une aussi antique origine. 


i I 

S - ^ 
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Nous avons trop peu d'occasions , dans le cours de cet ou- 
vrage, de donner des échantillons de la versiQcation des trou- 
vères Douaisiens , pour ne pas saisir celle qui se présente de 
faire connaître la manière de faire du poète Durans. Voici 
comme il débute , le lecteur verra qu'il semble s'adresser à 
quelque châtelain d'Oisy, de Lalaing, ou de quelqu'autre des 
environs de Douai , qui l'avait invité à faire un conte : 


Svtgttor, se vnu§ vole# alendre , 

Et un soûl potitot entendre , 

Ja de mol ne vous mentirai. 

Mès tout en r>me vous dirai 
D*nne aventure le fablel. 

Jadis «vint à un cbastel , | 

Mes le nom oublié en ai | | 

Orsoit aussi corn a Douay, 

Un borgois i avoit manant , 

Qui du sien vivoit belemanl. | 

Biaus bom ert (était) et de bons amis , ' 

Dos borgois toz U plus estis (choisis) ; \ 

Mais n'avoit mie grand avoir, ■ 

Si s’eusavoitsi bien avoir ^ 

Que moult ert créuz par la vile. \ 

\ U avoit une bele fille , \ 

I Si bele , que c’ert uns délis , 

I El se le voir vous en devis , 

J~e ne cuit qu’ainz féist nature 
Nule plus bele créature. 

De sa biaoté n'ai or que fere 
A raconter ne à retrere, 

Quar se je mesler m*en voloie , 


m 
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A&s^ 7. tA»t nm)>rendr« i porroir ; 

Si m’en vient miex taire orendroit , 
Que dire cbon qui n’i «oit. 

En la vile avoit ou boçu , 
Onquei oe vi si cualoslru , 

De (este étolt moult bien gamia : 
Je cuit bien que nature ot mis 
Grant intrntion à lui fere. Etc. 



Le bossu si laid était riche ; il demanda en mariage la jolie 
Douaisienne et l'obtint. Mais il était jaloux comme tous les 
hommes contrefaits qui possèdent une belle femme et craignent 
les comparaisons ; il fermait sa porte à tout le monde : un 
jour cependant il trouva trois ménestrels , bossus comme lui , 
qu'il voulut bien héberger ; il les lit chanter, les régala , puis 
les renvoya Sa femme , qui avait entendu avec plaisir les 
chansons des ménestrels , les fit rappeler quand son mari fut 
parti, mais à peine avait-elle joui de leurs accords, que le 
jaloux frappa à la porte. On cacha les trois bossus dans trois 
coffres en attendant un moment plus opportun. Quelle fut la 
terreur de la dame de Douai quand elle put ouvrir les coffres 
de trouver les trois ménestrels étouffés ! Elle chercha à se dé- 
barrasser bien vite de ces cadavres , et , appelant nn porteur, 
elle lui offrit une grosse somme d'argent s'il voulait aller jeter 
à l'eau un bossu mort chez elle. Celui-ci accepta , prit le mort 
et le lança par-dessus le pont ; revenu pour toucher sa récom- 
pense , on lui dit que son opération a été mal faite , puisque le 
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bossu est déjà de retour. Le porteur croit que c'est le diable , 
cependant il prend le second bossu et le jette à l'eau : cette 
noyade se répète trois fois. Enfin , le portefaix revenant au 
logis après avoir mis à l'eau ses trois bossus , se retourne et 
voit derrière lui le mari qui rentrait chez lui : — <• Ab ! je 
» t'y prends , dit le porteur, le croyant son bossu qui ve- 
• nait de ressortir de la rivière , cette fois tu ne m'échap- 
> perasplus! • A ces mots il l'assomme avec un pieu, le lie 
dans un sac et le rue à l'eau. La dame , débarrassée à la fois 
des trois corps morts et de son vilain jaloux , paie grassement 
le portefaix, et 

Dist que fet a boue jornée. 

Durans termine son conte par une sentence qui annonce 
qu’il avait une fort mauvaise opinion de la vertu des dames et 
de la force de leurs principes ; 

Duraiii , qui aon coule di'Gne (termine) 

Dit qu’oncqtiei Die* tie lit mescliine (jouvencelle) 

Qu’on ne peut por ili iiieni avoir. 
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Gamior de Douay, que l’abbé de La Rue appelle Graindor 
nous ne savons trop pourquoi , était un des plus féconds et un 
des plus fameux trouvères du XIII* siècle. II naquit à la fin du i 

XI1°, car, s'il faut en croire les savans auteurs de VHUtoire '■ 

littéraire de la France dans le passage suivant, ses œuvres j 

datent du commencement du siècle suivant : • Nos regards, | 

disent-ils (tome XVI , p. 232) , vont se fixer sur des poèmes 
d’une vaste étendue qui portent le nom de romans , et dont | 

quelques-uns semblent tenir au genre épique. Laissons au XII* | 

siècle le Tristan versifié ; il nous est du moins permis de rap- 
porter au commencement du XIII° la composition du Che- 
valier au Cygne, espèce d’histoire de la conquête de Jérusa- 
lem par Godefroi de Bouillon. Cet ouvrage , qui contient près 
de 50,000 vers, fut entrepris par Renax ou Renaut , et 
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achevé par Gandor de Souay qui a rimé aussi Antèie de 
Carthage , et la Cour de Charlemagne , c’est-à-dire le 
voyage de ce prince en Espagne. > 


La longue épopée , principale œuvre de Gandor, est divisée 
en plusieurs parties : aussi l'appclle-t-on assez inditféremmeiit 
le Chevalier au Cygne, ou le Roman de Godefroy de Bouil- 
lon. Le Chevalier au Cygne , dont on fait descendre fabu- 
leusement l'illustre Godefroy , n'est pour ainsi dire que le 
héros de l'introduction du long poème sur les Croisades : 
c'est sans doute à Renax ou Renaut, trouvère normand, 
auteur des lais i'Ignaurèt et de V Ombre et de l’Anel, qu’ap- 
partient entièrement cette portion si distincte du corps de 
l’ouvrage qu’elle en peut être détachée sans inconvénient. Au 
reste , les versions connues de cette fraction du cantilène que 
nous désignerons par le seul titre du Chevalier au Cygne, 
diifèreiit essentiellement entr’ elles. 11 en est une reposant parmi 
les manuscrits du roi d’Angleterre ( 1», E. 6.) ; une autre , de 
536 feuillets , qui a appartenu à Charles de Croy, comte de 
Chimay, se trouve à la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles 
et a été analysée et imprimée par fragmens par M. le baron de 
ReilTenberg dans les préliminaires et les appendices du tome 
second de son édition des chroniqnes de l’hilippe Aloiiskes. 
En voici le début : 



Chi eommenehe une grande Utoire de Goddeproit de 
Buülon J et i a moult de grande» merviUet ei comme du 
chevallier à Chine. 


Setgnenr*, or en nom de U Vierge rorne , 

Que Dieux Ij tous poiskane qui tous W bieus «fine > 
Vous veille berbegter en la glore angeliue , 

Et je vouscaiileray dt* miracle divine , 

De grandes traïsoiis et de moitele linyne , 

Et d’armes et d’amonrs » de genl de haute orine , 

Et la deslrussion de la gent sarrasine , 

Et de Jherusalem la prise et la rachine , 

De Nicque et d’Andioebey d’autres lierres lierOline. 
Ly comniencbemens est du chevalier au Chine y 
Eil au roi Criant et la franche rolne 
Qui Vil enfans porta tout à une gesine y 
Dont Matabmne eu fist ung fait de grant famine , 
Qui arsee en lu di'puU dedeos un fu d’esptne 
Eossi que vout orës conter à brief tiermine t 
Et puis après orës de la voie très digne « 

Du boin duc Godefroy qui passais marine , 
Comment il conquesla celle tierre Appoliiic, 

Et priât Jherusalem qui à lut fn encline , 

U couronne porta qui ne fu pas 6ite ; 

Pour tant que Jh<‘su-Cris, qui tons nous enlimiiite , 
Fu rooroonésen crois de couronne d’ospiney 
N»* vot couronne avoir que de povr<* rachine. 


Seigoour, or entendët , francque g«ot hunnonrde , 
Chy commcDcUe cansou qoi doit eatre cootér , 
Faitle de miracle , par rérité ordonniie ; 

En la croiiicqueen eat la rdrild trouvée* 

11 ot jadis ung roy de hauUeienommde, 

Roys fnt de Lille-fort , une ricbe contrée. 

Chieua royalmes-cliy eat riers Sauionne Talée , 

Cils royalmes marciat à le genl delfaée. Etc. 


On connaît à Paris au moins trois manuscrits du Chevalier 
au Cygne : fie n° 169 de la Bibliothèque de l'Arsenal. Aïs. 
in-l° du XIII' siècle , de 343 feuillets à deux colonnes. 3° Le 
n° 7193 de la Bibliothèque royale , qui comprend quelques 
feuillets de ffagmens décousus, qiû paraissent néanmoins avoir 
trait au Chevalier au Cygne ; le reste est de la même version 
(avec quelques variantes) que le n° 16S de l'Arsenal. 3* Le 
n° 7638 de la Bibliothèque du Roi , défectueux des premiers 
feuillets , mais contenant la même version que les deux précê- 
dens, avec quelques diiférences dans le langage.Yoici le com- 
mencement du Ms. de l'Arsenal : 


C’eet ti comment li roi» Orians ki fu taion (aïeul) le che- 
valier au Citne ala eachier en le forett, et comment il »'en- 
dormi lor le riu d’une fontaine. Comment une demitele le 
trova dormant , ki li mût te main devant len viaire par 
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le solel, et puis l’eut-il a fente , ti comme le livre ledevi- ! 

tera. | 

I 

I 

Signer, oiés cançon ki moult fait à loer, 

Par ilel conveneot le ?o» puU-je conter 
Que la vertu de Ueu le vous Uîst ascoiiter 
Et U pais Damediu piiist en vous demorer j 
Je ne vus voirai mîe mencongnes raconter 
fables , ne paroles pour vos deniers einbler, 

Aius vos dirai cauchon u il o’a bamender j 

Del barnage de Franche ki tant fait à loer 1 

Qui pronmerain aldrent le sepnehre aourer | 

Cbil présent Anlyoclie nel vus quier à celer 
Mais ançois lor convint grans painnes endurer, 

Fors estât et batailles veiilier et jeûner. 

Seignor, a chel termioe que vous m*oé» conter. 

Ains coin Idussit en Franche la voie d’outremer { 

Ne nuss’apercheussit de Tost acheminer 
Avinl une merveille que j*ou viis weil moustrer 
Car jamais nus jougleres ne vous dira saper. 

La merveille fu grans et dire le doit-on 
Bien le doivent oïr chevalier et baron (l) i 

Ains com léuisit la voie par nule anuntion 1 

Et ques’aperceussisseut franchis ue bourgiguon , 1 


(i) Bien le doivent tout rhevaîiev baron oïr (n" 7192). 
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Et li Dns Godefroy, chetalier à Boitlon , 

Meichîns et bacbelers n'ot barbe ne grenon (moustache) 
Et Bauduius ses frères cui Dex face pardon. 


Le Ms. de la Bibliothèque du Roi n** 7193 possède un 
commencement qui n'est pas à TArsenal , mais , à partir du 
feuillet 10 , il suit la même version. Voici son début : 


Or escogtex, Signonr, qoe Dieu vous doinsl science 
De lui croire et amer en bonne providence 
Sorres bonne cancbon qui moult est de scienche 
Aine n’oistez si vraie en lot voslre jonvence 
Geste canchons ne vient noise ne bruit nenlente , 
Mais doolcour et escout et grant pris et silence 
Del chevalier au cisne aves oi constence. 

De scs frères aussi de grande sapience 

Mais onques bien noistez la première naUcence 

Et com furent traîné à giant essilemrncc : 

Ancni orrez par moi trestont en audience. 


Signor, or escoulez, par Dieu l'esquitable 
Qne Jhesus vos garisse de le main au dinhie 
Tous ja qui encantent de la réonde Table 
De oiantians engouleus de samis et de sable ; 

Mais je ne vous dirai ne msncoigne ne fable 
Ains vous dirai cancbon qui vous est mie corsable. 

Car elle est en escrit eest cele véritable 
Eu escrit le fîst la bonne dame Orabtc 
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Qui moult fut pr< ui et sage , cui toI»e et aimable 
Deüens le« murs (rOrrnge la fort citë durable. 

Au folio 48 du Ms. 7193 , on lit ces vers qu'on cherche 
vainement au Ms. de l'Arsenal : 

Par lele manière' que nous à vous disons 

Parti de la ducotse li bous dus de Buillun | 

De lu Irjncbe ducoise ici le vous lairona 
Duscâ une autre fois que nous y revenrous 
Del chevalier au Cisue ci endroit voua diron. 

Ce passage prouve comment l’auteur a entremêlé la chro- 
nique du Chevalier au Cygne avec celle de Go'defroi de Bouil- 
lon. 

Au 1° 77 on lit ces quatre vers qui manquent égaiement à 
l'Arsenal : 


Onques li airs delCisne ne fw nul jortsi hans 
Ne si grant poissance com a cel tempuraus 
Quant li soldi r l’rnieat de mal talent fu caus 
Tout en lu eainaria ce tesmoigue RainsTiaus. 

Voilà une preuve sans réplique que Renaus ou Renax est 
auteur de la première partie des trois manuscrits connus à 
Paris; mais cette preuve même détruit l'apparence qu’il puisse 
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avoir eu la même part dans la composition du ni.inuscfit de 
Bruxelles venant des Croy, versifié tout dilféremment comme 
on a pu le voir par la comparaison des fragmens que nous ve- 
nons de citer. Tout le manuscrit de Bruxelles parait l’œuvre 
d’une même main , il semble d’ailleurs rime par un poète du 
pays (peut-être Gandor lui-mémc) , qui a pris son texte dans 
une vieille légende de la contrée. C’est ce qu’on peut voir 
dans les Veillées allemandes , chroniques , contes , tradi- 
tions et croyances populaires , par Grimm , trad. par l’Ilé- 
ritier (de l’Ain) en 1858 , t. 2 , pages 548-364, article du 
Chevalier du Cygne , extrait , suivant l’auteur, d’un livre 
populaire flamand et d’un vieux manuscrit allemand de la 
bibliothèque St. -Paul à Leipzig, n" 89 (Feller, 292). Le récit 
de Grimm suit pas à pas le poème dans tous ses détails ; bien 
plus, il débute en mettant le lieu de la scène tout-à-fait dans 
notre pays, certificat d’origine bien véritable dans les écrits 
d’un allemand. C’est ainsi qu'il commence : « Dans la Flan- 
•• dre , il y avait auciennement un royaume de Lillefort , qui 

• comprenait le territoire où sont aujourd’hui les villes de 

• Ryssel ( Lille) et de Doway ; dans ce royaume régnait Pyrion 

• avec Matabruna , sa femme. Ils eurent un fils nommé 

• Oriant ; celui-ci chassait un jour un cerf dans une forêt. . . 

. . . Etc. » Voilà , à n’en pas douter, une source flamande , 
mise à profit plus tard par un trouvère du pays qui y a puisé 
un sujet de poème. 

Si nous passons maintenant à la seconde partie du poème , 

1 1 
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que nous nommerons le Roman de Godefroy de Bouillon , 
bien qu'il y ait confusion des deux sujets , comme noos l'a- 
vons dit , dans les versions de Taris , nous trouvons qu'aucun 
bibliographe ne refuse de l'accorder à Gandor de Couay; cette ! 

partie est la plus considérable , elle forme à elle seule plus de 
23,000 vers, l'ne inscription ainsi conçue , placée à la fin du 
Ms. de l'Arsenal , donne la date de sa terminaison ; Cett | 

litre fu fais en l’an del Inearnacion .\ostre Seigneur Jhu~ | 

Crist M. CC. et LXVllI (1268). | 

i 

Le romancier débute , comme tous ses confrères , par prier 
les barons d'écouter ses chants ; il va leur réciter, non un 
poème vulgaire , mais une glorieuse histoire que chaque che- 
valier doit aimer et retenir : 

I 

Cccle cancliou doit- on et tenir et amer. 

Le trouvère passe rapidement en revue , dans une espèce | 

d'introduction en forme de dialogue entre un baron et lui , I 

les hauts faits qu'il est appelé à chanter : • Dieu confia à 
Pierre l'ermite la mission d'appeler les chrétiens au secours de 
Jérusalem ; mais les premières armées des pèlerins qui mar- 
chèrent vers l'Orient , furent massacrées par les Turcs ; alors 
de glorieux princes prirent les armes ; Antioche , Archas , Je- . 
rusalem tombèrent sous les coups des croisés , malgré la pluie 
et les orages qui s'opposaient à leurs efforts 

I 

Gnns pluens et orages de dois et de temps. | 


I 
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Après l'histoire romanesque d'Eustache de Bouillon ou Bou- 
logne et de la naissance de Godefroy son fils, tous deux issus 
d’un personnage qui fut changé en cygne , ce qui fournit le 
titre du poème (1) , l’auteur parle du vénérable Pierre l’Er- 
mite en ces termes : 

Dam Pierre li ermite l'jrson âne monta, 

Au pais de Surie tantnsl s'acbeniinH , 

Le langage saToit dechà mer, et de là j 

Ou bras Satucl Georges vint , tout outre le passa. 

Dam Pierre li ermite tellement sVsploîla , 

Que droit à Kome vint ou le pape trouva , 

Qui bien le cngnoîssoil , véu Pot de piéçà. 

Et Pierre U ermite , qui le grenons ( moustache ) ol blans. 

Il éloit nez d’Àuiieus , ce nous dit le romans (’.«). 


Le pape pleure avec Pierre sur les malheurs de Sîon ; 

Dnlans fu le pontife 


(1) Le seul rapport historique qu’on puisse établir entre celte fable 
et Godefroide Bouillon , c’est que le scel et le contrescel de cet illus« 
tre guerrier portaient Peropreintc d’un cygne* (Voyez Fie du vént~ 
rable Pierre VUennile , par P. d^Oullreman. Valcalicnuc , 1 63 a , 
io- 8 ®, pages 147-48.) 

(2) Celte citation est tirée de la Fie de P. VHermite^ par le père 
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Gandof glisse légèrement sur la première croisade ; à la 
nouvelle de rarrivéc des croisés , les Turcs firent sonner 
ban ; ils firent armer leur yen! , et marchèrent contre l’ost 
de Pierre •• l'ermite est tue aux pieds des autels par les sol- 
dats de Soliman ; au moment où sa tète est séparée du tronc , 
le poète , par un beau mouvement poéticiue , la fait parler et 
prédire à Soliman les conquêtes futures des croisés et la perte ■ 

de ses villes et de scs châteaux. j 

Per toi vous porilcrei voi cattiaux elvo* vie». ! 

Le poète ne se borne pas à peindre exactement les prodiges 
de courage faits par les croisés dans les guerres saintes . ce 
qui eût été déjà passablement poétique ; il nous montre tantôt 
les chevaliers de la croix combattant avec des dragons impé- j 

tueux , tantôt les pèlerins aux prises avec des grilfons et au- | 

très monstres fantastiques , créés par l'imagination orientalisée ■ 

des croisés revenus de ces guerres lointaines et acceptés par j 

la crédulité du simple et naïf trouvère. | 


d’OuUreman i qui parait avoir eu en maiu une venion pareille à celle 
de Binxelics, car le» même» ver» »c retrouvent dans cette dernière 
avec de» difféience» d’ortograplie iculeinent. 
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Voici ce que M. Miehaud dit de notre poète Douaisien 
dans sa Bibliographie des Croisades (1 ) : 


« Gandor de Douai trace les évéïiemens de la croisade de 
Godefroi de Bouillon : le séjour des pèlerins à Constantinople 
l'occupe assez lougtems ; il parle des refus faits par Bohé- 
mond , qu’il appelle le preux et le vaillant , de prêter serment 
de fidélité à Alexis ; il place dans la bouche du prince grec dif- 
férens discours qui ont pour objet de détourner les pèlerins 
de la conquête de la cité sainte : Godefroi lui répondit qu'il 
était prêt à souffrir toute chose pour l'amour de Jésus Christ. 
L’auteur raconte fort longuement la prise d'Antioche; il parait 
faire de Bohémond son héros favori , et ne parle qu'en passant 
des autres princes. Le manuscrit , dans cette partie , eSt orné 
de petites miniatnres qui représentent les opérations du siège 
d'Antioche ; on lit ces mots : C’est ainsi que les Français 
assiégèrent Antioche et que ils ta prirent. Au récit des évé- 
nemens qui suivirent la prise de cette ville, le romancier mêle 
une foule de détails singuliers qu'on ne lit dans aucune chro- 
nique ; il est à remarquer que le poète ne rapporte pas une 
seule de ces visions qu'on trouve eu si grand nombre dans 


(i) Les Archives historiques H littéraires du Nord delà France 
et du Midi de la Belgique ont reproduit ce passage dans un atticle 
sur Gandor de Douai, inséré page 2o5 des Hommes et des Choses , 
Valenciennes , Frignet , 1829 , in-8°. 
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nos vieux historiens des guerres saintes. Dans la description 
qu'il fait de la marche des chrétiens vers Jérusalem , Gandor 
de Douai trace plutôt l'histoire de chaque prince , qu’il ne suit 
les événemens généraux de la croisade. C’est ainsi qu'il ra- 
conte successivement l’histoire de Godefroi , de Tancrcde , de 
Bohémond et de^ Baudoin. Ces épisodes jettent dans son récit 
une grande confusion , défaut qui est faiblement racheté par 
l’intérét que le romancier a cherché à répandre dans scs ta- 
bleaux. Arrivé au siège de Jérusalem , Gandor s’arrête tout- 
à-coup et s’exprime en ces termes : • Maintenant , Seigneurs, 
U écoutez une chanson glorieuse , écoutez comment les guer- 
» riers de h croix prirent la cité sainte , et comment ils la 
» délivrèrent de la race de Mahomet. » Après avoir ainsi ap- 
pelé l’attention des barons et des chevaliers , l’auteur trace 
rapidement le siège de Jérusalem. Ici , comme pour le siège 
d’Antioche , il y a dans le manuscrit de petites miniatures qui 
représentent les travaux des assiégeans : dans l’uue d’elle 
on aperçoit le bélier, dans une autre les tours roulantes et les 
diverses machines employées dans les sièges au moyen-àge. 
Gandor de Douai n’offre plus qu’un faible intérêt dans le reste 
de son récit; l’ouvrage huit à l’élection de Godefroi. » 


Le manuscrit de la bibliothèque de l’Arsenal à Paris se ter- 
mine ainsi : 


Pur dedenu Olirrrne reroest li queni JehaM 


B 
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De çou od forment joie li foi** rois Corharniit 
Deuf $oit not cresliens desore raaii atdans 


Signer (ly 

Si atcoutés cançon de bien enluminée 
Ooqnespar jougleour ne fu mioldre cantée. 
Enai com li haut home de toute la contrée 
Orent toute lor oêt et soumonse et mandée ; 
Et alèrent à Acre la fort cité loée. 

Parla Terta de Don et laVirge honerée 
Fu la gens sarrazine descoofîte et matée: 
François prisent la vile ki tant est reDoroee^ 
Iluec prisent Calabre le fort vielle dieruée 
Silont roi Corbarans cargie et délivrée ; 

Et cil en a no gent durement merciée ; 

Puis Toi rois Corbarans battsié et levée, 

Et apriès le rendi et ûst noune velée 
Ensi com vos ores, baron , s’il vos agrée (2). 


Le second poème de Gandor de Douai est celui à'An$éiê 
ou An$èu$ de Carthage , un des paladins de Charlemagne et 


(t) Deux vers déchirés. 

(2) Il semble, d’après ce dernier vers, que le poème n’ait pas été fini. 
Au reste, on peut , à la rigueur, considérer les romans de Baudouin 
de Sebourg et du Bastardde Bullion, comme des suites ou au moins 
des branches de celui du Chevalier du rvgne et de Godefroy de Bouil* 
Ion. 
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son propre neveu au dire de plusieurs. C’est un roman de 
10,850 vers, dont la véritable version première n'est pas 
connue , qui se cbantait dans les châteaux à l’aide des jon- 
gleurs , lesquels en altéraient le texte. Le poète douaisien se 
chargea de le redresser, comme il le dit lui-même dès son 
début. Le sujet du cantilène repose sur les exploits des Fran- 
çais contre les âlaures , tant en Espagne (|ue dans le nord de 
l’Afrique. 

Ce poème , attribué généralement à Gandor de Douai par la 
majorité des copistes , a été aussi donné à Pierre du Riéê , 
autre trouvère du même tems , auteur du Roman de Rentes 
de Hanstone et de s’amie Sosiane, fille du Roi d’Arménie ; 
cette attribution n’est probablement appuyée que sur un seul 
fait , celui de la réuiiion des deux romans dans un même vo- 
lume de la bibliothèque du Roi (n° 5<0. 5. du Suppl, fran- 
çais). Le poème de Pierre du Ries se trouvant le dernier et 
portant à la Tin le nom du trouvère , a fait croire que celui qui 
l’accompagnait sortait de la même tête. 

Voici le début d’Anséis ; 

Seigneur oüez ke Dieuavous bénie 
Liglorieu», li fiex Suinte Mûrie, 

Sorrez cQiichon de moult grunt signorie, 

Ele n’eiit p.ia fuite de guberîe 
Àinx est eatruite de vielle ancisserie. 

Li vers en sont rimé par grant maialrie 
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D' amours et d’armrs et de chevalerie j 
Moult a lonc lans helc a esté pcric 
Onqurs n*en fu la droite esloire oie ; 

Cil joiigleour vos en ont dit partie 

M»is ils i»*en sevenl valissant une alie (gousse d'ail), 

Ains le corrompent par lor granl druerie , 

Car il entendent plus a la legerîe 
Aufabloierel à leurgaberle 

Qu’as csloires qui ne nos mentent mie. • 

Par moi vos tri iceste radrecie (ledressée) I 

Car il n’est hom qui de meillor vous die, 

Si comme Karles à la barbe flourie Klc. 


Quant à la Cour de Charlemagne , ou Voyage de ce prince 
en Espagne , troisième poème attribué à Gandor de Douay par 
les auteurs de Y Histoire littéraire de ta France (T. XIV. 
232.) , il nous a été impossible d'en retrouver aucune trace 
parmi les nombreux manuscrits français de la bibliothèque du 
Roi; l’obligeance presqu'inépuisabic dc.M. Paulin Péris , mise 
à contribution pour cette recherche , ne nous a pas été plus 
profitable ; peut-être ce titre de Cour de Charlemagne a-t- 
il été mis sur quelque copie de Anséis , l'un des paladins du 
grand empereur , et de là l'indication fausse d'une nouvelle 
épopée aurait été donnée ; c’est ainsi que divers auteurs ont 
fait deux poèmes différons du Chevalier au Cygne et de Go- 
defroy de Bouillon ; nous laissons d'ailleurs cette question à 
décider à de plus savans et à de mieux placés que nous pour 
fouiller dans les grands dépOts publics. 
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La Bibliothèque Protypographique, de M. Barrois, ren- 
seigne plusieurs manuscrits de la tour du Louvre et des librai- 
ries des ducs de Bourgogne qui ont dû contenir les œuvres de 
Gandor de Douay ; nous citerons entr'autres le n° 185 renfer- 
mant l'Ansseye de Carthage, les n°* 1586 et 1797 affectés 
au roman de Godefroy de Bouillon ; le n“ 1775 avait été ter- 
miné ly an de l’ineamaeion Notre Seigneur 1961 . 
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Il existe près de notre frontière , à Mons , une Société de 
Bibliophiles qui compte plusieurs Français parmi ses membres 
et dont je m’honore de faire partie ; cette compagnie , à l’aide 
des cotisations de ses sociétaires , fait imprimer chaque année 
quelque chronique rare , quelque pièce inédite digne d’occu- 
per l’attention des littérateurs et des curieux. Moins égo'iste 
que les bibliophiles français qui ne font imprimer que pour 
eux seuls , la Société des Bibliophiles de Mons livre an public 
cent exemplaires de toutes ses publications. C’est par suite de 
cette détermination généreuse et vraiment digne d’amis des 
lettres que le public éclairé a eu connaissance de la publica- 
tion de la Chronique du bon chevalier Meseire Gilles de 
Chin , tirée d’un des manuscrits de l’ancienne bibliothèque 
des ducs de Bourgogne à Bruxelles , enrichie de glossaire et 
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de prcUininaires précieux par M. iJ. Chdlon , qui a donné 
ses soins particuliers à cette publication , sur l’invitation 
de la Société des bibliophiles de Mons qu'il présidait alors. 

La chronique de Gilles de Chin n’est pas précisément un 
roman de chevalerie ; à vrai dire, on n’y voit pas d’aventures 
surnaturelles pour une éporpie où la force physique unie au 
courage faisaient exécuter de grandes choses. Ce n’est, à pro- 
prement parler, que l'éloge historique d'un paladin du Hai- 
naut qui a réellement vécu et qui naquit , dans la seconde 
moitié du Xl° siècle, au château de ses pères, à Chin, sur les 
confins du Uainaut et du Tournaisis. 


Gilles de Chin fut un héros très-populaire dans la province 
où il vit le jour ; comme dans sa vie aventureuse il tua maints 
animaux sauvages et furieux , les traditions du pays le présen- 
tent en qualité de vainqueur d'un dragon qui désolait le village 
de Wasmes, près de Mons. La fête communale de cette ville , 
qui a lieu tous les ans le dimanche de la Trinité , rappelle par 
une représentation publique et populaire , appelée le Chin- 
chin , ce fait d’armes vrai ou supposé. La chronique que nous 
analysons, non plus que le poème primitif qui lui a donné lieu 
et dont nous allons nous occuper , ne parlent pas de cette 
circonstance ; mais il n’est pas extraordinaire que le peuple ait 
attribué , dans sa justice distributive , un fait héroïque à un 
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vieux guerrier du pays dont toutes les anciennes traditions 
rapportaient des merveilles. En général , l'érudition des classes 
populaires est très-bornée et restreinte à un petit nombre de 
faits sommaires qui forment toute la somme de leurs connais- 
sances; mais aussi , plus le peuple est pauvre en savoir, plus il 
est large dans l'application du peu qu'il sait. C’est ainsi qu'on 
le vit jadis donner le nom général de Sarrazin à tout ce qui 
n’était pas chrétien , et qu’on l’entend encore aujourd’hui ap- 
peler du nom générique de Mahomet toutes les pièces qu'il 
rencontre aux effigies des empereurs romains. C’est cette ten- 
dance à expliquer ce qu'il ne savait pas par ce qu’il connais- 
sait qui a pu lui faire prêter au vaillant Gilles de Chili , dont le 
nom était répété traditionnellement d'âge en âge , la victoire 
remportée sur le dragon de Wasmes qui n'a peut-être jamais 
existé. De Chin était capable de le combattre et de le vaincre, 
donc il l’a vaincu. En général , au figuré comme au réel , on 
ne prête qu’aux riches. 


Gilles de Chin eut pour parrain Gillion de Trazcgnies, autre 
preux du llainaut, qui eut comme lui l'honneur d'être le 
héros d’un des plus vieux livres du pays ; le jeune de Chin 
eut une enfance malheureuse , il ne voulait rien faire que 
jouer avec les enfans de son âge et les battre , et il encourut 
l’animadversion de ses parcns dont il perdit la tendresse. 
.\ussi n’eurent-ils pas de peine à le céder au seigneur d’Oisy 
qui l’emmena dans son château. Là , le jeune varlet s’exerça aux 
armes et mérita d’être fait chevalier par son protecteur. 
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Après qu'il eut obtenu maints sucrés dans les tournois , son 
historien nous le montre épris de la belle comtesse de Nassau 
comme tout bon chevalier doit l'étre. Je n'entrerai pas dans 
les détails de cette amoureuse flamme qui ressemble à toutes 
les autres : elle n'empcche pas Gilles de Chin d'obtenir des 
triomphes d'un autre genre , mais bientôt le Hainaut , le Bra- 
bant , la comtesse ne suffisent plus pour occuper son Ame ; il 
rêve des combats nouveaux , et désire aller chercher des aven- 
tures en Palestine. La comtesse , qui craint l'absence et les 
voyages, engage le jeune chevalier à attendre qu'il ait la barbe 
grise pour passer la mer ; Gilles persiste , et la dame , en dé- 
sespoir de cause , lui fait du moins promettre à son départ de 
ne pas prendre de nouvelle amie avant son retour. Gilles de 
Chin le jure et part pour combattre les infidèles sur un des- 
trier dont le mari de la comtesse lui fait cadeau. 


Mais voici que Gilles de Chin est mis à une rude épreuve ; 
arrivé en Palestine , la reine de Jérusalem tombe amoureuse 
de lui : il lui fait agréer ses excuses , et va passer son humeur 
sur un lion énorme qu'il tue près des rives du Jourdain. Il 
extermine un géant , défait les Sarrazins , occit un serpent 
monstrueux , et repasse en Europe où il exécute chemin faisant 
de grandes prouesses à Bénevent , à .\uxerre et à Soissons. 

B entré dans sou pays , il apprend la mort de la comtesse 
de Nassau , épouse Mademoiselle de Chièvres en Hainaut et se 
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bat de plus belle. Il aide le comte de Hainaut dans sa lutte 
contre le duc de Brabant et il gagne une bataille près de No- 
tre -Dame-de-Halle, sur la route de Bruxelles; après la paix 
qui s’ensuit, il se présente au tournoi de St.-Tron, puis au 
château de RoUecourt en Ostrevant, où il meurt le 12 août 
1157. Son corps fut depuis conduit à l'abbaye de St.-Ghislain 
et enterré en face du cruciflx , où des épitaphes racontent que 
sa mort fut la suite d'un coup de lance reçu dans le tournoi. 


Cette chronique en prose , dont les détails naïfs révèlent la 
vie intime des châtelains du moyen-âge , est imprimée avec 
luxe , comme cela convient à une publication de bibliophiles , 
par M. Hoyois-Derèly , (1857, in-8°) typographe à Mous. 
Elle est divisée en BO chapitres avec rubriques en couleur, 
plus la conclusionet un petit avertissement ainsi conçu : 


« Pour ce que la mémoire des hommes deffault et passe 
» par terminacion de vye , et que toutes choses se délaissent 
» et oublient qui ne les rédige et met par escript, doncques 

• adOn que les haulx et courageus fais de nos anchiens pré- 

• decesseurs ne soient estains , mais aumentés et ramentéus 

• pour donner example aux nobles et vertueux hommes du 
. temps présent , ay voulu transmuer de rime en prose chest 
» présent traittiet auquel fait mencion des haultes proèces 
> que jadis ilst ung noble chevalier, lequel en son temps fu 

• nommés Messire Gilles de Chin , natif de Tournesis. Cy 





• prie à ceulx qui reste matcrc liront qu'ils aident à excuser 
» mon petit et obscurdiy entendement , en pryant nostre Sei- 

• gneur qui me doinsl grâce de le pouir parfaire en tel ina- 

• nière que la matcrc soit plaisante et agréable aux lisans et 

• escoutans. » 

Cet écrivain , qui avait de si bonnes intentions d’étre agréa- 
ble à scs lecteurs , ne s’est pas nommé , et , bien qu'il soit de 
notre pays comme il est facile de le voir par beaucoup d'ex- 
pressions qui sont du llaiiiaiit , il est resté inconnu pour 
nous. M. Châlon est tenté d'attribuer ce travail au héraut 
d'armes Charoloit, auteur reconnu aujourd'hui de la chro- 
nique du Bon chevalier Messire Jacques de Lalahig ; notre 
bibliophile appuie son opinion sur ce que l'introduction 
des deux chroniques a la même forme et contient souvent les 
mêmes expressions. C'est là , selon nous, une faible présomp- 
tion : car, outre que la chronique de Jacques de Lalaing nous 
semble un peu plus jeune que celle de Gilles de Chin , les simi- 
litudes remarquées entre les deux ouvrages tiennent plutôt à 
la disposition usitée alors pour la division des chroniques et à 
la forme ordinaire du début qu'on ne se gênait pas pour co- 
pier littéralement sur les livres du même genre et d'un Age 
plus ancien. A cette époque reculée , on passait déjà pour sa- 
vant clerc quand on pouvait lire dans les livres des autres , et 
le plagiat était , sinon permis , du moins toléré. Quand on le 
savait , c'était peu de chose , quand on l'ignorait , ce qui arri- 
vait le plus souvent, ce n’était rien , et le plagiaire croyait de 
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bonne foi avoir fait un ouvrage. Il en était alors comme de ces 
Ulétrés de nos jours qui croient avoir composé un couplet de 
fête quand ils se sont donné la peine d'en chercher un à leur 
convenance dans V Almanach des mutes , où ils n’ont fait que 
changer, comme dit Bartholo , Fanchonette en Rosinette. 


Mais il est un passage de l'avertissement de la chronique de 
Gilles de Chin qui mérite d’occuper davantage l’attention des 
lecteurs : « J’ay voulu transmuer de rime en prose che 
• présent traitüet , • dit l’écrivain , et voilà qui nous indique 
explicitement que ce livre est tiré d'un de ces poèmes anciens 
ou d'une de ces grandes chansons de gestes si communes dans 
les Xll° et X1I1° siècles , et qui résumaient dans leurs chants 
toutes les actions héroïques , toutes les traditions historiques 
de nos ancêtres. Cette remarque n’a pas échappé à la sagacité 
de notre collègue M. Chàlon, dont l'érudition est rarement en 
défaut ; il a fait des recherches pour retrouver le premier jet 
de cette chronique , et elles sont restées infructueuses. Déjà , 
feu Delmotte , de Mons , de regrettable mémoire , ayant re- 
marqué que la Bibliotheca manuscripta de l'allemand Hae- 
nel, mentionnait un poème de Gilles de Chin comme existant 
à la bibliothèque de l’Arsenal , avait prié M. Fétis , son com- 
patriote et son ami , de faire quelques recherches à cet égard. 
Soit que celui-ci n'ait pas rempli avec intelligence la mission 
de son ami , soit que M. Ch. Nodier, bibliothécaire de l’Arse- 
nal , homme d'une haute imagination à qui il est bien permis 
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de ne pas descendre dans les petits détails d'érudition , ait 
suivi le précepte ; De minimil non curât prcelor, encore est- 
il que M. t'étis fit réponse que M. Ch. Nodier lui avait certifié 
qne l'assertion d'Haenel était inexacte. 


Haenel avait raison cependant ; m'occupant de recherches 
sur les trouvères du Nord , et d'après une révélation de M. 
Edward Le Glay , ancien élève de l'école des chartes , j'allai 
à l'Ai-senal le Bibliotheea manuscripta à la main , et je trou- 
vai parmi les manuscrits français de la classe des belles-lettres , 
sous le n° 167, in-f, V Histoire de Gillet de Chyn, seigneur 
de Berlaymont , composée en vers romans , par le trouvère 
Gautier, de Tournai ; cette copie fort nette , et où l'ortho- 
graphe ancienne a été passablement conservée , contient de 5 
à 6,000 vers et fut écrite par sire Robert de Haniii , par le 
commandement de Lan Pelet , abbé de St.-Aubert de Cam- 
brai , en 1571. 

Ce vieux poème , qu'on peut reporter au tems de St. -Louis, 
a pour nous un mérite d'intérêt local tout particulier ; on en 
jugera par de courtes citations ; je me trouve heureux d'étre le 
premier à même d'en offrir au public un faible échantillon ; 
voici le début du poème : 
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Chy commence l*hi$tore de Gille de Chyn seigneur 
de Berlaymont . 


Vous qui raison saveis entendre 
Et d'un bon dit mérité rendre , 
Or escouteU > s'il vous est bel , 
L'aventure d'un damoîsel , 

Ki jadis fu en Tournezis 
Neis , et conceus » et sezis 
O'uniilitei et de larguece , 
D'onnor, de sens et de bontei. 
Bien doit estre en aucloritei. 
Onques Ector ne Achyllcs; 

Ne Patroclus , ne Vlixt-s , 
PoiyneUSÿ ncTydfUS, 

Ne Tyocles y ne Adruslus , 

Li fort roy dont on tant parole, 
Dont cil clerc lisent en escole , 
Rois Alixandres, ne Porrus, 
Gadifers , ne Emelidos , 

A cui mainte aventure uvint , 

Ne furent teil, ne tantn’avînt, 
Comme à ceslui que je veul dire. 
Cist est des autres rois et sire ; 
D'amort et de chevalerie 
A desor tous la signorie ; 

Gilles de Cyn est apel^s j 
Partout estoit bien renomnx^. 




Digitized by Google 



180 



Lo cief de ton comniencemeol 
Vozcûnlerai assez briernent j 
Ancois que il fusi chevaliers 
Qu’il fu valiez et escuîers » 

Con fais il fu de queil maDiere , 
Qui veist son samblant sa chiere 
Il desist bien qu’il ne vosist 
Nul cose qui Dix fesist > 

El ne por quant de sa Caiture 
Esloit moult grans et par mesure 
Gran dez espaules et pis le ... . (i) 
£o pies , en jambes ne en mains 
N’ol que refaire c’est du moins 
Mais deseaos ert et desraroés 
Saulez de dias et deslavés. 


Moult estoit de faible sanlance (apparence) \ 

Nus n’cust de lui esperance 
Que ja deusl terre teoiri 
Ne a nul bien deust venir. 

Tout si ami et si parent 
Le haotent moult durement , 

Car à nul bien ne s’atornait ; 

Et ses peres tant le haoit 

Qu’il ne voloit i lui parleir 

Ne nul samblant d’amour monstrer. 


(l) Mol resté en bUno. 
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Voici maintenant la conclusion de ce poème : 


P* 106, r®. Ainsi Gilles He Cyn ouvra 
Tnte sa vie se pena 
De son prisquerreet amonlrr 
Kl de 8>‘S an»is honerer» 

Qnan t Fortune , tjui ne repose , 

Li Tint devant, à la forclose, 

Sil’embali en enfertë (le plongea en maladie) 
Onques plus ses corps n’ot santë ; 

Si avons oï dire por voir (pour Trai) 

Chiaus (ceux) qui le durent bien savoir, 

Qu'il fut à Rollecourl mors 
D'une lance qu'il ot u cors 
Ferue (frappë) , à une grant meltëe 
Ü ildona mainte colëe. 

Si \ oas disons tout de cbertain 
Que soz le marbre , a St.-Cuillain , 

IA gistlicoTs du poigneor 
Qui départi maint grant eslor. 

Tout droit devant le crucifU 
Fu à grant duel en terre mis. 

Encor doivent liancbissnr 
Le ldi porter plus grant honor, 

Car li mieudrez d’iaus y habite 
Et sest U saint de grant mérité. 

Oautiers de Tornai chi define 
La csnchon qui est vraie et fine , 

Qti'onques niajotista menchoigne (mensonge), 
Bourde , n c fable, ne alotgne $ 
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li U il le paest ostor 
Por ce s’entremUt du trouver» 
Qu’il voloil faire granl bonnor 
Le cors du millor poigneor 
Qui onqufs fiist eu terre mis 
Au jor qu’il fu de millor pris. 
Gautiers de Torooy por ce prie 
Cfnausqui la canebon nnloïe» 
Qu’à Diu prioent que vrai pardon 
Face el à lui et à Gillon» 

A loui nous mece en paradis 
Aveue ses angles benejt. Amen. 


Explicit. 


« L’an mil chent et xxxvij , trois jours devant le miaoust tres- 
passa Messires Gilles de Chyn , et gist en l’abbaie Monsigneur 
Saint Guillain devant le crucefis. Et i fait-on sen obiit trois 
jours devant le miaoust moult très hautement. tl7T. 


• Escript par moy sire Robert de Hanin , et ce par le 
comandement de Mons'^ Jan Pelet abbé de Sainct Au- 
bert en Cambray. • 


Voilà donc le type original de la chronique de Gilles de 
Chin retrouvé ; c’est une vieille épopée du XIII' siècle , com- 
posée peu de tems après la mort du héros qui y figure et tan- 
dis que ses hauts faits étaient encore tout fraîchement conser- 
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j vés dans la mémoire des peuples. Ce poème est un monument 

plus curieux de mœurs et de langage que le texte rafratrhi 
publié d'après le manuscrit de la bibliothèque des anciens ducs 
de Bourgogne ; il est fâcheux sans doute que les bibliophiles 
I chargés de celte publication n'aient pas eu conuaissance de 

I l'existence de cette ancienne composition ; ils l'eussent fait 

imprimer de préférence , ou du moins en regard de la version 
en prose. Toutefois , en regrettant ce qui n'a pu être exécuté , 

I ne soyons pas injuste pour le service rendu aux lettres et à 

l'histoire locale, .\pplaudissons à ce qui a été fait avec tant de 
soins et de succès du reste ; l'histoire , environnée peut-être 
de quelques Relions d'un des plus vaillans chevaliers du Hai- 
naut du XI* siècle , est une chose assez curieuse déjà pour mé- 
I riter toute l'attention de nos zélateurs des études du moyen- 

âge. Elle doit surtout intéresser les habitans de- l'ancienne 
province du Toiirnaisis qui recèle encore des rejetons de cette 
illustre famille de Chin, dont le nom est si populaire en llai- 
naut. On peut ajouter, au mérite intrinsèque de cette produc- 
tion , qu'elle était fort peu connue ; la bibliothèque du Roi 
Jean en possédait deux manuscrits , peut-être les deux textes 
et en vers et en prose ; la bibliothèque des ducs de Bourgogne 
en recélait un seul. Comme on l'a dit , celle de l’Arsenal ne 
contient qu'une copie du XVI‘ siècle du poème , et le petit 
nombre des exemplaires , lancés dans le public par les biblio- j 


philes de Mons, repose sur les tablettes de curieux qui ne s'eu 
dessaisiront pas facilement. 
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Nous sommes heureux de pouvoir annoncer que M. le ba- 
ron de ReifTenberg , bibliothécaire du Roi à Bruxelles , à qui 
le monde savant a déjà tant d'obligations et qui veut ne rien 
laisser à faire après^ui , s'occupe de la pubUcation entière de 
ce poème , qui viendra , avec celle de la chronique de Pki~ 
lippe Mouêket , mettre le comble à la réputation de labo- 
rieuse érudition que ce savant a si justement acquise. 
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®autifr le Cottj. 


Gautier le Long est un auteur de fabliaux , né dans le XIII‘ 
siècle et originaire de l'antique ville de Tournai ou des en- 
virons. Ce fait se révèle dans la seule pièce de vers qui nous 
reste de lui sous le titre simplifié de La Veuve. Elle a été 
traduite en prose et publiée sous cette forme par Legrand 
d’Aussy, dans ses Fabliaux et Contes des XII* et XIII° 
siècles, Paris, Onfroy, 1779, tome III , pages SS-61 , édition 
in-8". 


Le sujet de ce conte est facile à analyser et le dénoûment 
est prévu d’avance : on y voit que la Veuve , héroïne du fa- 
bliau , pressée de se remarier, parle à une commère de ses 
projets, et lui avoue qu’elle a été chez un devin qui lui a pré- 
dit qu’elle épouserait bientôt un jeune garçon, beau et aima- 


I 
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ble. Déjà , dit-elle , on lui a proposé un bourgeois de Tour- 
nay , fort à l'aise , mais il est trop vieux ; on veut aussi lui 
donner Baudouin, fils de Gobert, et elle demande des ren- 
seignemens à la commère sur son compte , et des conseils sur 
la conduite à tenir en une telle occurrence. 

La commère donne les renseignemens que lui dicte sa vieille 
expérience , mais la veuve , après avoir été , selon le trouvère 
Gautier, comme un autour qui après la mue , s'élance et s'é- 
bat dans les airs : 

'Ausi com un osions rmiieis (autour inuani) 

Qui se va par l'air eubcilaiit 
Se vu !a dame déportant 

La veuve , disons-nous, finit par épouser un malotru qui 
n'a rien que de larges épaules pronostiquant de solides répa- 
rations aux torts du iléfunt. Les deux nouveaux mariés font 
bientôt mauvais ménage comme cela ne se voit que trop souvent 
après les nôces renouvelées , et la dame , qui croyait trouver 
dans son second mariage un paradis éternel , n'y rencontre 
qu'un enfer insupportable. 


On soupçonnerait presque La Fontaine d'avoir eu connais- 
sance de ce fabliau lorsqu'il a composé sa jolie fable de La 
jeune f'euce. 
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La citation du Bourgeois de Tournay , 'celle du nom de 
Baudouin qui n'appartient guères qu'i la Flandre , l'interpo- 
sition de la commère qui vient donner ses conseils , prouvent 
assez l'origine toute flamande de ce vieux conte. Au reste , la 
ville de Tournai , berceau de la monarchie française et atta- 
chée dès longtems au royaume des Lys dont les armes sont 
jointes dans son blason à la tour crénelée qui lui donna son 
nom , fut de bonne heure initiée aux mystères de la poésie 
romane et fournit un grand nombre de conteurs et de trou- 
vères qui égayaient les riches châtelains du Tournaisis. 
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(ÿtUrbrrt br 0nmnjtUc. 




Gillebert, Ghüebert , ou Ghilibert de Bemetilte est un 
charmant trouvère que l'ArtoU et la Flandre ont presque des 
droits égaux à réclamer. Cependant , soit à cause du lieu ha- 
bité par une des dames qui occupèrent ses pensées et firent 
résonner sa lyre , soit à cause des longues relations de tous 
genres qu'il eut avec la Flandre , on le fait plus communément 
naître à Courtray, où il florissalt vers l'an 1260. 


Gillebert de Bemeville eut l'honneur d’étre attaché à Henri 
111 , duc de Brabant, mort en 1260 , père de l'aimable Marie 
de Brabant, seconde femme du roi Philippe-le-Hardi. Le duc 
de Brabant le combla d'bonneurs et de bienfaits en récom- 
pense de plusieurs chansons faites à sa louange ; trouvère lui- 


m 
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même et chanteur distingué , le noble duc lui adressa une 
chanson qui commence par ce vers : 


a Beau GHleliert, (lilra fe’il vous .igrcc , rtc. » (i) 


Cette qualification de beau en faveur du trouvère ne prouve 
rien pour son physique , attendu que les descriptions flatteu- 
ses sont licences permises plus encore aux poètes qu'aux pein- 
tres, et qu’il était d'ailleurs d'usage au moyen-ége de faire ce 
compliment banal à presque toutes les personnes auxquelles 
on adressait la parole , depuis le masque le plus'^iideux jus- 
qu'aux dames et au souverain. 


Gillebert aima comme tout bon trouvère doit le faire ; il 
eut une amante à Courtray ; ensuite il adressa ses vœux à la 
belle Béatrix d’Audenarde , qui pourrait bien avoir eu son 
domicile à Courtray et ne faire qu'une seule et même personne 
avec la première dame citée ; peut-être aussi tes passions du 
trouvère n'étaient-elles que des métaphores poétiques , car il 
est certain qu’il était marié. Au reste , toutes ces suppositions 


(l) On trouvera cette chanson en eiitiir .i l'article dej Hertci de 
Brabant f dans nos Trouvères du Brabant qui parailrout inrtssairi. 
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peuvent être vraies, car le cumul en amour était chose très- 
commune au Xlll^ siècle et surtout chez les poètes. Gillcbert 
de Berneville avait sur cette matière une manière de voir trèsr 
large et la conscience facile ; il était pei'suadé qu'on ne peut 
trop mettre de mauvaise foi dans le commerce des femmes , et 
qu'on n'y obtient de succès qu'autant que l'on sait tromper. 
Cette morale de roué, qu'on ne s'attendrait pas à trouver dans 
le fond de la bonne Flandre chez un poète du XIU*’ siècle , 
est fort explicitement exprimée dans la pièce suivante : 

J’ai fet maint Ters de chançon 

Et s'ai mainte fois chanté 

Onques u’eu oi guerredon (récompense)» 

Nis tant c’on m’en séuisl gré. 

Maia jà pour ce n’ière faus ; 

Toz fins et louius 
M’en irai 
El serai 

Sages : si m’en retrér-ii (je finirai) 

D’amer celî (celle) 

Où il n’a point de merci (pitié). 


Je ne dnni'ote un boulon 
O’aniors , ne de sa fierté. 

Issuz sui de sa prison 
Où j’ai mains mauz enduré. 
Amors n’est fors peine et mauz 
Tormens et travaus. 

Joïe n’ai 
Qii.inl 1rs ai 
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El porcc je m'cn retrérdi 
D*amercelt 

Ou il n^a point de merci. 

Si j’amasie tiaisoii 
Ne meadit , uc fausseté , 
L^on méust tenu à bon , 
Et si m*éu$t<-on amé. 
Ccftes, amors déloîaas 
Ja n'*ière de çaus j 
Ainz ferai 
Quant voudrai 
Clianson j si me rrlraierai 
D’amer celi 

Où U n’a point de merci. 


Nus ne se puet avancier 
En amor, fors par mentir : 

Et qui meus (mieui) s’en set aidier, 
Plustot en a son picsir» 

Qui famé juslifcra 
Ja ne l’émera 
Par convent 
Loiaument : 

El pour ce je me repens 
D’amer celi 

Où il n’a point de merci. 


Certes ià célernel qoier 
G’en pris ma dame à servir. 
Rendu ni’en a tel loyer 







1»2 
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QuVIe ne cuida tr.dr. 

Voir! fil (je fut vrai) ; t'amor ni'olrla , 

Met elr* me gaba 
Por vilgent. 

Vengemcnt 

M'eu dolent Dex. Je m*en repenl 
D’jmer celi 

Où il n*a point de merci» 

Cette chanson, que La Borde a publiée en en donnant la tra- 
duction , est pleine de grâce et de piquant quoiqu'elle soit 
dictée par le dépit amoureux le mieux conditionné ; le poète 
se repentit bientôt d'avoir été si loin , il composa bien vUe une 
autre chanson sous l'impression d'un sentiment plus doux ; il 
y fit amende honorable et demanda pardon à l'amour et à sa 
belle de les avoir méconnus et outragés. Nous ne résistons pas 
au plaisir de publier cette pièce que nous trouvons dans le 
manuscrit n** 67 du fonds de Gange , au f'* 142. 


Merci , amors ! car j'ai vrrs vo« mrspiis 
Com déloiaus parjure fol-menlie, 
Eoragtés fus quant par ma Imuche dis : 
Qu'anmis n’^ivoît valor ne seignoi ie , 
Crries^ je menti 
Et ai m'rn dcsdl , 

Je ne puis valoir, 

Ne savoir, 

Sons ne cot toisie 

S’amors ne m’aïe (ne m’uidr). 
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Por Deu ! ^mort , qu'or soit an ièrc mît 
Vof mautaleni , s’oubliés ma folie , 

El sachiez bi^n , se en )iarlant mefHs ( je fi» mal ) , 
Conques li ciiers n’y pensa félonie; 

Ne se repenti 
Ü'clre en vo merci , 

Ains véil manoir ( demeurer ) , 

Sans mouvoir, 

Cuer et cors et vie 

Met en vo baillie ( pouvoir ). 



James cuers n’ert coi tois ne bien apris , 

S’amors n*y met son sens et sa méliie ( mesure ), 
P.^r ce l’cn veil en boue foi tosdls (toujours) 

SiTTir ronimeiil qu’il m’aviengne d’atnie. 

Seignor, fin :iini , 

Fêles MUtresi (égaleinenl) , 

Ne vos «.haut d’avoir 
Fol espoir, 

Crfr le* fiel) birns délrie { végète ) 

Qui puis monlrplic (iiiulliplie, piuüle). 


L'auteur proteste encore de ses bonnes intentions en amour 
durant deux couplets ; il promet solennellement de s'amender 
et de changer de conduite , ce qui annonce qu’il avait bien des 
choses à se reprocher, puis il Unit par cet envoi : 


M«>n chant voudrai à Fontaines porter 
A Monseignor Ilut/ace ecl li requise 
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Chançon di li» par toi li vneil mund^r 
Que douUnce (l'incertitude) est ce qui plue me eonbrUe (tourmente). 

Trop a pesant fais (fardeau), 

Crucis et mauvais , 

Li fins cuets jalos ; 

N’est pas dous tes (tel) maus 
JusquVnFrise 

N’a si fort justice (supplice). | 

I 

Dans une autre chanson Gillebert dit : 

Raisons m’enseigne et avise , 

£l jou sai certaioemeot , 

Que qui aim Mns faiotisc (tromperie) 

Cent guerredoaen atrnt. ! 


On voit que sa morale en amour était bien amendée : c'est 
ce qui appert encore dans ce dernier couplet de la chanson : 
Tant meplaU d titre amie qu'on lit dans le ms. Cangé 67, 
r 139 : 

Cbansou tu t’eu iras là 
Ou j’ai tout mon coeur donne^ ; 

La dame du mont (mond*‘) l'aura , 

Qui plus aim’ en vdril^, 

Foi et loyauté , 

£t qui plus en a. 

Eu sa merci m’a 
Amours l’a jngie , 

Et j’iii ottoié 
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Quanqur li plaira. 

M-iia qu'il ii'i ait jâ 
l'arle He rongié, 

Gillibert de Berneville est un des plus féconds trouvères du 
nord que l'on puisse citer ; on connaît de lui une quarantaine 
de chansons. Le n" 7222 des manuscrits de la bibliothèque du 
Roi , l’un des plus'vastes cançonnérog du XIII* siècle, en con- j 

tient à lui seul quatorze qui sont accompagnées des airs notés 
de la musique du tems ; on les trouve entre les folios ISl- 
iSS. Le manuscrit côté 184 (supplément français) en contient 
aussi plusieurs ; les manuscrits du fonds de Cangé , à la biblio- 
thèque du Roi , et ceux de la bibliothèque de l'Arsenal en rc- ! 

cèlent encore un grand nombre avec des envois à Hue d‘ Ar- 
reu , châtelain de cette ville , à Robert et Colars le Bouteil- 
lier, à Michel de fHaiedier et Gillee de Noetille , tous poètes 
contemporains |'et amis de l'auteur, et probablement ses com- j 

patriotes comme leurs noms semblent l'indiquer. ' 

I 

I 

L'amour est presque toujours le sujet des chants de Gille- { 

bert ; ce fut sans doute l'occupation de toute sa vie. La galan- j 

teric était alors le principal passc-tems des nobles et des riches j 

lorsque la guerre leur laissait des loisirs. Un soumettait aussi à 
Gillebert des questions sur la métaphysique de l’amour, ques- | 

tioiis aux<|uelles il répondait avec une indépendance et un | 

â-plomb très-remarquables ainsi qu’on peut le voir dans le I 

Jugemant d’amorg cité dans notre discours préliminaire et j 


I 



Digitized by Google 



dans la chanson ou jeu-parti que lui adresse le duc Henri de 
Brabant. Presque toutes les productions de ce gentil chanson- 
nier sont adressées à ses maîtresses dont il tait souvent le nom , 
sans doute à cause de son mariage , et à ses amis qu'il nomme i 

presque toujours. L'envoi suivant est faif au seigneur Erar$ | 

de Valéry: \ 

j 

Ciianson, va-l’-rn û Coartniy droitmienl : ' 

Car là (lois'lo premiêremrnl ^llrr. 

Ma üamedi, de par son clianleor 
Se il lui plaist , que te face chanter. 

Quant l'aura otiye, 

Va sans arrester , j 

Erar saluer | 

Qui \ aliTV crie. [ 


Il V a une cliaiison tle lui adressée à la dame de Gosnai. | 

I 

I 

D.inie de Gosa.'i garder., I 

Que soyez bien conseilliu ^ 

Robert Bosquet parlez , | 

Tant qn’il soit de vosire aYe. 

Je vous pari , stdgnrnr ar< z -, | 

S'a V'i Tonloir ic prenez , 

C’iert sans le grc vos amis ; 

Ensi est le jeu partis. 

On vous l'anriZ par lor gré 
Maiigré yostre volonté. 

I 

I 
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La chanson : J'ai souvent d'amors chanté est composée en 
l'honneur de la belle Beatrix d'Audenarde dont le nom revient 
à chaque refrain. La suivante , que nous insérons en entier, 
est adressée à la même dame qui retenait le trouvère dans ses 
fers jusqu’à ce qu'il lui eût fait une chanson : 

I. 

Au bcsoîng voit- ou l’omi 

Pirfo qu’il fu recordé 

Sor tic fet amorf por mî 

Tant que j’aie un chant trouvti 

Je croi que mes n’iftirtrai ( je ne lortirai ) 

De priaon , aiu» i iiiorrai : 

Celc qui m’a mis céeus 
£lc a fet ses screnicns 
Qu«* jannes ne men^erai , 

Ne |)dt'iirai de lu prison , 

S’uurai (rorée clianron. 

11. 

A mors je vos ci î merci 
Qur rac donés cel pens^ 

Qu'aucun nouveau chant joli 
Li puisse fere à son gré ; 

A ce graut iH^soing que j'ai 
Antre aïe que vos n’ai j 
Vos estes mes sauveinrns , 
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vaut coufein» nf parf n« , 

Jù paraut ne garirai 
Tant garderai ceale priion 
Qu'aurai Uovée chanron. 

Ili. 

Sor me mr (cz en oabh. 

Amoi'B , j'ai mon cens fine ^ 

El se me gelés de ci 
Mainte joliveté, 

Encore por vos ferai 
A ce besoing noumerai 
Biatiis bien me porpens (m'inspire ) , 
Or est doublés lous mes sens , 

Hui mes à citant ne faudrai. 

Point lie m'esmai de la prison , 

De légier ferai chançon. 

IV. 

Prison ne me puet tenir 
J'en siii tout asseurés 
Ne autres maus à venir 
Quant li haut noms est noumés. 
Dame d’Audenarde pris 
Me lenéa en vos païs 
Mes ne sui pas esmaiés , 

Vo prison ne m’est pas griés (dure) ^ 
Car en lien dVstrc grevez 
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Sui honoré» , 

En la prison 
De Icgier ferai nliançon. 

Les couplets qui suivent sont dignes encore d'étre dtés 
parmi les meilleurs de Gilliliert de Berneville. 

Li joli pensé que j’ai 
Me viencnt de fine amor» 

Et ce que ma dame sai 
Bone et sage et de valor. 

Me conforte et tient en joie , 

Kl $e je ])oie 
Passer la ineillor 
C’on sache de faire honor 
Pur nu dame le feroic. 


Jamais je nVutroublicrai 
TJn ris qui vint de duuçor 
Qu’cle fist quant Pesgardai, 
Mès ne dis pas toi folor 
Que pour mol fust , je foudroie ; 
Ne voir ne diroie } 

Mès de tel savoir 
M'est el.cuer que nuit et jor 
Mc semble qii’adès la voie. 

Dame je vous ai doné 
Mon cuer, sani: ja départir : 

S’il pooil estre à vo gré) 


& 
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C^5l la rieiiz que plus iloÉir. 
Damr franche et deboDairr , 
Se Savoie faire 
Le vosirc plaisir, 

Mieu/. amrroic à morir 
Que nus m'en vi^ist retralrc. 


Les (leux autres couplets sont un peu faibles , mais le sui- 
vant , tiré d'une autre chanson de Gillebert , est tont-à-fait 
joli : 

A'iês ai estd jolis (joveiix) 

Ibon mVn v.int : 

Liicoi le serai Inzilis ( lou,ouis ] 

Mon > ivanP, 

tt fei-ai clianron plus lie (gai<‘) 

C'onqiies ne fis por liant : 

Que celc quij’aim mVn prie 
Kl (lit «i moi que je chant j 
8'en ai le cuer plus joïani . 


Voici encore la première strophe d'une pastourelle qui en 
contient cinq ; c’est un exemple des rimes doubles en échos, 
déjà alors en usage : 


Klus ! je suis i-ef(ist-:K 
Kl ma chanson refusée ; 

J’ai toi mes solas ( espoir) muct( char>{jé ) 
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En rrc cl cn"çrH'f ponsct* . [ 

Non , jnnips je ne chunh rai I 

Dfcuerpni, I 

SM n’ngr«^c , 

Ma lionoier y 

Que de ciicr veraî ; 

Se mal liai » 

Bien l'ai de^aervi 
SVn qui' r merci. 

Autre à cinq strophes aussi : 


SOI 


Pui»qu*amots «e vent en mot 
Ht-lnrrgierf 

Rien» ne voil ae je rccroi 
D’envoisier. 

Por iver sauvai^e , 

Dame liclc e| aaige , 

M’a n jusliiier. 

D’eslre à son daiigicr (puissance) 
Ai bel avanuige 
Je iii^en lieirplw cfiier. 


Autre de cinq strophes , tirée d*un manuscrit du fonds de 
Cangé : ! 

I 

Je fcioce chançmn eicinnl | 

Mica c’onqacs mais el plus sovent { j 

Mais il par est si (rcs cliicrs tant i 
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Ue merci q'je nVn troii (trouTc) uoienl (nco) -y | 

Je ne sai u de maint j 

Ne je ne truie ki m’i maitii t i 

Ne jà beat» cbant ne fera 

Ki joie n’aura ; | 

£lae ! je euie tresLotu nui | 

Desrestuf. 


Ce refrain revient à la fin de chaque strophe , ainsi qu’i la 
fin de l'envoi. 

11 y a six siècles que tous ces vers furent pensés et écrits ; 
depuis lors hien des choses ont été perfectionnées , mais nous 
ne sachions pas, qu'en Flandre, on fasse aujourd'hui des chan- 
sons plus gaies, plus légéres^et plus naïves que celles du trou- 
vère de Courtray. 


Si nos citations n'avaient pas déjà été si multipliées , nous 
transcririons en entier la chanson : D’amort me vient li sent 
(l'esprit) dont J'ai chanté , qui est une des plus remarquables 
de l'œuvre du trouvère. 

Outre les pièces passablement nombreuses que nous venons 
de relater intégralement ou par extrait , nous connaissons en- 
core de Gillibert de Bemeville les chansons dont voici les 
premiers vers : 
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1 . Amori > poui’ ce que niei chont êoit iolii-. . . 

а. Amori , votre M-igonrie .. . . 

3« An besoin voit *011 rarnl. . 

4> Aucuuesgens n/ont enqnts. . 

5. Au nouviau terni que riveri. . . 

б. Comment qu'nmors me. . . 

7. Coi doint U loiangier. . . . 

8. D’aUer lonc pn*. . . 

9. Foi elamor et l^40te'. . . 

10. Jainaib ne perdioit. . . 

(t. James cliançon ne ferai. . . 

12. Je chant , nié» c'est mauvais signe. . . 

13. Je n’eusse jà ciiante. . . . 

14. J’oi lonl avant blasnid. . • . 

15. JoHement de chanter. . . . 

16. Jolivclés de cucr. . . 

17. Hdamorsî je fus norriz en voire convenl . . . 

18. Haute chose a en amor, bien la doit gardi'i qui Ta. . . 

19. L'autrirr d’Aix-à-]a>Chnpelle. . . . 

30. Ooques d’amors n'oi nule si grief peine. . . « 

3 t. Onques mais ai esbahis ... 
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71 . Coicloieut h inc&Uitans« . •* 
23. De mon iIoi(-r«!Mft vou». . 


Le II" 1 7 est quelquefois attribué à Robert de te Pierre , 
trouvère du nord contemporain de Bernerille; et aussi on 
rend quelquefois à Guyot de Dijon le n" 25 qu'un manuscrit 
de NoaiUes accorde au poète Courtraisien. | 

I 


I 

I 
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<^iUrd It iStubitf. 


.Vous voici venus à parler d'un homme recommandable , 
qui , sorti d'un village et d'une famille obscurs , sut , par son 
seul mérite , se faire une position et un nom. Cilles li Mui- 
sis, ou Mutsis , appelé aussi Gillon le Muist , et en latiu 
Ægidius Mucidus, traduction du mot moisi que nos ancêtres 
écrivaient rnuisit , naquit au village de Itongy , près Saint- 
Arnaud, en 1272, d’une famille de bons cultivateurs, honiiéirs 
et probes , mais peu fortunés. I.es parcus de Gilles li Miiisis 
furent assez bien inspires pour faire donner de l'édueatiou à 
leur flis , et ils en recueillirent d'beureux fruits pour eux et 
pour leur progéniture. En effet , on peut faire la remarque que 
tous les membres de la famille des Li Muifis , cités dans les 
annales et les chartes du pays , sont toujours ou simples cul- 
tivateurs ou modestes bourgeois de la ville de Tournai avant 
l'exaltation et la mort de Cilles , tandis que plus tard ils .s« 
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présentent décorés d'armoiries, de titres et d'emplois , qu'ils 
ne durent sans doute qu'à la protection et à l'inflnence de 
leur parent , parvenu au plus haut point de grandeur que 
puisse atteindre la science et l'esprit de conduite. 

Nous trouvons qu'un Jean li Muiti* , qui doit être de la 
famille de Gilles, mourutà Tournai pendant la peste de 1280, 
lorsqu'il devait porter la châsse de la Confrérie des Damoi- 
eeaux (Hist. de Tournay, Cousin , IV, 85 ) , mort qui altéra 
la conGance du peuple dans la vertu de la fierte , parce qu'on 
ne devait pas périr dans l'année où l'on était désigné pour la 
porter. Un voit aussi qu'un Baudouin le Muieit et Margritain 
sa femme sont cités comme touchant de petites rentes, dans on 
Ms. in-é" ayant appartenu au chanoine J. de Winghe et inti- 
tulé Chronique! et Chartes de la tille de Tournay, recueillis 
en 1298 , avec additions jusqu'en 1520, reposant maintenant 
à la bibliothèque municipale de Tournai. 

L'an 1542 et 45 les Muisis sont déjà plus riches ; on trouve 
que Pierre li Muisis et Jlaroie sa femme achètent 6 bonniers 
de terre à Templeuve au prix de 28 livres. De 1545 à 1549 , 
Emouls li Muisis et Jehane sa femme , de Rongy, prennent à 
ferme jusqu'à 17 bonniers de terres appartenant à l'abbaye de 
St.-Martin de Tournai et dont ils rendaient quatre rasières de 
blé au boimier. KnGn, liions /a;ue le Muisit rerevait une 
rente viagère de 28 livres à la Chandeleur et à la St. -Jean , de 
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la même abbaye de St.-Martin , pour ses bons conseils et un 
voyage d'Avignon (vraisemblablement vers le pape ), touchant 
les alTaires du monastère ; ce dernier fut sans doute un homme 
de loi , parent de Gilles li Muisis et attaché par lui à l'abbaye 
de St.-Martin de Tournai (1). 


Plus tard, la famille des Muisis est tout-à-fait riche et même 
noble : un recueil des anciennes épitaphes de ta cité de Tour- 
nai , ouvrage de M. de Galonné , reposant à la bibliothèque 
communale de cette ville, va nous en fournir la preuve. A 
l'entrée du cloître Notre-Dame , on voyait avant 1G62 (année 
de la démolition de ce cloître), une pierre tumulaire maçonnée 
dans la muraille avec la représentation de Marie ly Muisit , 
gui fut fille au eeigneur Pierron ly Muitis , ki trespatta 
l’an de grâce 1405 , le 20" d'arril. 


Dans le chœur de l'église St. -Jacques , ajoute M. de Ga- 
lonné , sur une lame de cuivre non relevée , on voyait un 


(i) Ce»ren»cignemens sont lires d’un Ms. du XtV* siècle icposAnl m 
Valtociennes dans ta bibllolhèquc paiùciilière de t’iinlcur, cl intitulé : 
Liber compilatua /7e/’ÆoioiuM ahbatemXVH deaiatu suoet ma- 
naaterii ; ce livre ëct il en vii*u\ français , en i349 « sous l.a dictée de 
Gilles li Muisis aveugle^ provient de l’abbave même tb* .St.-Martin de 
Tournai . 
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hoinine armé , éperoone , couvert de sa cotte, et sa feinnie en 
manteau , entourés de dix écussons ; leurs épitaphes étaient 
ainsi conçues : 

Cy gist Pierre Ly Muysys, seigneur d’Esquelmes , es- 
ehanson du roy nosire sire et guarde de sa monnaye de 
Tournay,qui Irespassa l'an 1412, le eincq.jourde septem- 
bre Priez pour s'ame. 

Cy gist demiselle Jacqueline de Hautecille , femme dudit 
Pierre Ly Mtiysis , qui trespassa l'an de grâce 1447, le 
derrain jour de septembre. 

Les armoiries de Ly Muysis , dont on ne saurait , d'après 
le dessin , blasonner les émaux , étaient à la bande chargée, de 
trois doubles aigles et accostée de six quintes-feuilles. L’n dou- 
ble-aigle orne également le devant de la cotte d’armes du dé- 
funt et sert de cimier à son héanme. Quant à la demisielle sa 
femme, elle porte dans son écu une croix ancrée (1). Il est 
facile de voir, partout ce qui précède, qu'en moins d'un siècle 
les membres de la famille de Jluisis avaient bien changé de 
position ; au lieu de labourer la terre, ils étaient devenus sei- 


j ’l) Itreilni d.s Ttnilflins de t^ Coninii»simi ra^^le tPIiUlnire de ta 

j Detgîque. 'l’ttiiie 3, |t. 33l-3. 
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gncurs , propriétaires de beaux domaiucs et chargés d'hou- 
neurs et d'emplois publics ; nous sommes fondés à croire que 
ce résultat est dit à la persévérance et au génie de Gilles li 
Muisis , homme d'ordre et de patience , d’esprit et de savoir. 

Cilles , sorti d'un village , léger d’argent mais riche de 
science , prit l'habit de bénédictin l'an 1289 , à l'ige de dix- 
sept ans , et entra dans l'antique et puissant monastère de 
Saint-Martin , de Tournai , fondé vers l’an 6S6 par St.-Eloi , 
évéque de cette ville. Il tint une conduite si régulière et montra 
tant d'aptitude aux affaires , qu'en 1528 il fut nommé prieur 
de sa maison , tandis que Thierry du l’arc en était le XVI” 
abbé. Ce dernier étant mort le 18 avril 1551, la communauté 
choisit à l'unanimité pour le remplacer Gilles li Muisis , qui 
paraissait le plus digne de diriger le monastère. Le pape Jean 
XXII annula d'abord soit élection , mais il la confirma de lui- 
méme l'année suivante, et le nouvel abbé reçut la bénédiction 
et la crosse è l'abbaye M'Ecckhout , près de Uruges , le 25 
octobre 1552. Le pape, qui l'avait d'abord peu apprécié ne le 
coimaissaut pas , le vit ensuite d'un si bon œil qu'il lui accorda 
l'absolution de son prédécesseur, mort excommunié pour 
n'avoir pas versé l'argent que lui demandait la chambre apos- 
tolique et avoir négligé les devoirs qu'elle exigeait de lui. Li 
Muisis Ht élever un tombeau à Thierry du Parc , derrière le 
maître- autel de l’église de St. -Martin, sous celui de l’abbé 
précédent GtUea de IFarnain. Quand il eut rendu les der- 
niers devoirs à sou[prédécesseur et ami , il s'appliqua à relever 
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son monastère que les malheurs des tems avaient ruiné et où 
la discipline s'était fort relâchée. Il nous peint lui-méme, dans 
un de ses ouvrages que nous possédons , la triste position de | 

l’abbaye de St. -Martin, dans les termes suivans : « Et est 
> cosc ciertaine, que l'abbet Théry mort, tous li consens et li ! 

» consauls de le maison sçeurent quels meules (meubles) il y 
» avoit. Et en vérité , je ne trouvay chevaus ne hamas , | 

» kieutes (matelas) ne linchius (draps de lit) , ne couvretoirs , 

• nappes , tonelles ne hanas (verres, tasses) , ne meule nul , 

» dont homs vivans euist donet xxx livres comptant. Et si es • I 

» toient graiit parties des cappes , des livres , et des coses de 
•• le maison mises en wages (gage) , que il a convenut rakater ; 

» et grant partir des calisses et joiaus dou moustier d'argent 
» vendues et aliéné-, et ossi le conche (l’ornement) et les es- 
» toffures d'argent des cappes de soie. » i 

l.'ordre, l'aclivilé , les soins de Muisis , parvinrent à tirer j 

l’abbaye de St.-Martin de cet état de détresse , et à la relever I 

tant au spirituel qu'au temporel. Il eut cependant à passer un 
terrible moment , l’an 1540 , pendant lequel Tournai soutint 
un siège mémorable, à l’occasion de la querelle de Philipi>e de i 

Valois et de Richard d'Angleterre. Les fermes, les moulins et j 

maisons de l'abbaye furent brûlés et les terres dévastées. { 

Néanmoins le zélé de l’abbé balança tous ces désastres et | 

parvint à réparer les pertes et à rendre son couvent le plus I 

florissant du Tournésis. Malheureusement pour lui , vers l’an ; 

1345 , l’abbé Gilles perdit la vue , et sans CMser de travailler I 
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et de composer des chroniques et des poèmes , U ne put plus 
que dicter; c'est ce qu'on voit par le passage suivant d'un Ms. 
de lui touchant les affaires de son monastère ; » Et pour 
» chou que , jou , Gilles devant dis , estoie empééchiés de me 
» veue , et en grant cage , et ne pooie mais lire , ne escripre , 
•• ne cognoistre mouoics , si corn jou avoie fait dou temps 

> passet. • Cette malheureuse infirmité le tint jusqu'en 15S1, 
et fournit à l'histoire de la chirurgie une date précieuse, car 
il fut opéré de la manière qu'on emploie maintenant pour la 
cataracte : c'est sans doute la plus ancienne opération de ce 
genre que l'on puisse citer. Voici comment il raconte lui-méme 
ce fait curieux : • Chest li loange et li regrasciemens l'abbet 
» Gilliou le Muysit à Dieu, à le Virgeue Marie, à Saint Martin , 
» à tous Sains et à toutes Saintes , de chou que li vewe li est 

• recouvrée , qui avoit esté aveules trois ans et plus , et n'a- 

• voit celebret ne riens véut , fors un peu d'air, et avoit estet 

• environ sixante deus ans moisnes , dont il avoit estet vin t 

> ans abbés esleus. Se fut aidiet par uu maistre nommet Jehan 
« de Meence, qui ouvra en ses yeuls d'un instrument d'argent 
» à manière d'aguille , sans peler, à pau d'angousce , et tos 

• passée , et fu faite clieste cure , et vey des deus yeuls selonc 

> sen eage soufCiseanment, l'an de grasce M. CGC. U , environ 
U le Geste Saint Rcmi. S'est aussi se conclusions des coses 
>■ qu'ü a fait escrire. • 

En effet , l'heure était venue pour Gilles li Muisis de cesser 
d'écrire ; il entrait dans sa quatre-vingtième année. Dieu per- 
mit qu'il recouvrit la vue pour qu'il jouit encore une fois de 
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la lumière avant de la perdre à jamais- L'année suivante , il 
n'existait plus , et tout le talent de maître Jehan de Meence ne 
put prolonger son existence. On lui fit de magnifiques obsè- 
ques ; il fut enterré dans l'église de son couvent , au côté droit 
du grand autel : Philippe d'Arboys , évéque de Tournai , as- 
sisté de six abbés portant crosse et mitre, présida en personne [ 

aux cérémonies de ses funérailles. | 

Si nous examinons maintenant les titres littéraires de l'abbé ! 

de St. -Martin , nous verrons qn'ils se partagent en ouvrages ' 

en prose et en œuvres poétiques. Ces dernières sont presque | 

toutes des ciifans do sa vieillesse : aussi y chercherait-on vai- : 

1 

nement la verve qui distingue si souvent les productions de ; 

nos autres trouvères. Ce ne sont , à proprement parler, que i 

des lignes mesurées et rimées où l'on trouve de la bonhomie , ^ 

mais rien de plus. On en jugera , du reste , par les échantil- 1 

Ions que nous en donnerons ci-après. 

I 

L'abbé (iilles était instruit , mais naif ; crédule et de bonne ' 

foi , il comportait toute la simplcsse et les préjugés que son ! 

siècle exigeait ; il croyait à l'astrologie , et en parlait comme | 

d'une haute science ; il est vrai que son ami , Jean de Harle- I 

beck , savant clerc et bon catholique, lui avait prédit , lorsqu'il 
était jeune moine , bien des évènemens arrivés depuis. 

Les ouvrages en prose sont historiques et méritent d'étre 
mentionnés ; nous distinguerons d'abord sa chronique que 
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l'on conservait jadis à l'abbaye de St. -.Martin de Tournai sous 
ce titre : 1° Libri duo Chronicarum Ægidii Li Musiit, ab- 
batis XVI ! hujut cænobU poil retlauraiionem. S vol. in- 
V sur vélin avec miniatures. Cette chronique commence à l'a- 
vénement de Uugues-Capet eu 97S; elle est générale et som- 
maire jusqu'en 1274 ; alors l'auteur parle de ce qu'il a vu et 
s'en tient à son pays et aux faits qui s'y rattachent; il la pousse 
jusqu'à l'an 1348. Cne copie de cette chronique, écrite au 
I XVI° siècle , sur papier in -4°, existait parmi les .Mss. deCol- 

I bert ; elle passa à la bibliotlièque du Roi où elle est inscrite 

sous le 11 ° 6271. De Bré(|uigny eu proposa la publication et 
I voulait le mettre dans le Recueil des historiens de France ; il 

' en fit une analyse consciencieuse dans le tome 2 des .^o/iccs 

des manuscrits J 1789 , iu-4°, pages 212-250. Vers t» 20 , 

, M. Goethals-Vercniysse, de Courtrai, publia avec les diveises 

livraisons du Spectateur de l'abbé de Foer, une bonne partie 
de cette chronique, iii-B^de 144 pp. tiré à petit nombre. .M. 
i de îiélis , évéque d’Anvers , avait eu le dessein d’en donner 

I une édition complète d’après un manuscrit qu’il possédait ; 

I c’est au moins ce qu'il annonçait dans le Prospectus de la 

i Collection des Historiens iuèiliLs de la Belgique qu'il devait 

! mettre au jour ; prospectus imprimé à Parme , avec tout le 

I luxe que le typographe Bodoni savait donner à ses labeurs 

' .M. O. Delepicrre , dellruges , en a traduit et donné plusieurs 

’ extraits ; enOn , JI. le chanoine De Smet , membre de la Coni- 

I mission royale d'histoire de la Belgique , s'occupe en ce mo- 

ment de la mise eu lumière de cette chronique entière , qui 
I décidément va être livrée aux amis de l'histoire. 


I 1 
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3° De rebut gettit annit 1S49 ,30, SI et 33. Ms. si/t' 
vélin avec mimatiires. — C'est la suite des chroniques précé- 
dentes. L'auteur y parie fort au long de la destruction des 
Juifs et de la secte des flagellans j ces dissidens sont repré-' 
sentés dans une miniature , le fouet à la main , le dos, le ven- 
tre et les bras nus, la tête et les épaules couvertes d'un capu- 
chon sous un bonnet ; un jeune homme qui marche à leur 
tête, portant un drapeau sans croix , est suivi de deux autres 
(enant des flambeaux. Comme le précédent , ce manuscrit 
gisait dans la bibliothèque de St. -Martin de Tournai; M fut 
ensuite possédé par Mademoiselle Le Candele , et acheté par 
|e gouvernement belge par l’entremise de M. de Cerlache, 
qui a analysé cette partie des chroniques dans le Mettager 
des Jrtt , 1833, pages 334-383 .M. Warakœnig avait eu 
l'idée de les publier en entier. 

3° Tractatut de hit, gutB temporibut tuit , ante et totl 
promotionem tiiatn , in canobio S. Martini acciderunt. 
Manuscrit. 

4° Tractatut de contuetudinibut approbatif , antiquilùi 
iu eaenobio S. Martini obterrari tolitit Ms. 

S’ De itatu tuo et monatterii. Ms. in-4° vélin , prove- 
nant de l'abbaye de St. -Martin de Tournai, sauvé des orages 
de la Révolution par M. Huré , moine de ce couvent , depuis 
curé -doyen de St.-.\inand, et acheté à sa vente , en février 
1833, avec une partie des débris de la riche bibliotliéque de 
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St.-Martin , par l'auteur de cette notice. Bien que le titre de 
ce livre soit en latin , il est entièrement écrit en français ; il 
contient des renseignemens curieux sur l’histoire du couvent 
de St.-Martin , sur ses revenus et ses ressourc.es au XIV* siè- 
cle ; et c'est en même tems un répertoire précieux des termes 
alors en usage pour toutes les transactions de la vie. 

Abordant maintenant les œuvres poétiques de Gilles li Mul- 
ets , qui doivent attirer encore plus notre attention pnisque 
c'est sous leur couvert que cet abbé versilicateur prend sa place 
parmi nos trouvères du nord , nous signalerons successive- 
ment tous les petits poèmes , qui , après de langues et cons- 
ciencieuses recherches , sont parvenus à notre connaissance. 

Traité des divers étals des séculiers, des ecctésiastii/ues 
et des religieux. Ms. envers, reposant jadis au couvent de 
St.-Martin de Tournai , perdu de vue depuis ; on ignore au- 
jourd'hui en quelles mains il est tombé. 

11. Des papes qui ont rcfu du temps de l'abbé Gilles li 
Muisis. Ms. en vers. Ces papes sont au nombre de dix depuis 
Martin IV jusqu'à Innocent VI. I.e poète leur accorde à chacun 
un paragraphe dans leifuel il renferme leurs qualités et leui-s 
principales actions. Nous ignorons ce qu'est devenu ce poème 
après la dispersion des moines de St.-Martin de Tournai. 


III. Chest li complainte l'abbel Gillion le Musit,et chou 
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gu'il fi$t de tous estaz ou tempore qu’il fut aveules. Ce poè- ; 

me est aussi appelé Les Lamentations de Gilles H Muisis > i 

à cause du début du livre ainsi libellé ; Chest H lamentations | 

l’abbé Gillion le Musit ou tempore que Nostre Sires li avait \ 

envoyet empaichement de se renie, et que il avoil le lumière 1 

des yoels couverte , si que rir les gens nepooit , ne lire , ne I 

escrire, et ne réoit, fors clartés et lumières, et'grossement , j 

et se reconisçance de ses pékiés et de ses meffais. Ce Ms. pré^ j 

cieux , écrit sur vélin , passa , après la dissolution du couvent I 

de St. -Martin , en Angleterre , où il parut dans une vente de ! 

livres rares faite par le libraire Lirons, en juillet i85S; i 

acheté fort cher par le libraire Thorpe , et mentionné alors i 

par les journaux anglais et français (1) , il entra dans la riche . | 

bibliothc([ue de sir II. Héher, et se trouve maintenant à ven- 
dre chei le libraire Crozet , à Paris. Ce volume contient j 

( feuillets 56 v” à 45 ) une description del estât dou monas- ! 

tère Saint- Martin , des bonnes cousiumes comment on s’i j 

soloit et doit maintenir. AI. Gachard, archiviste du royaume I 

de la Belgique , a parcouru ce Ms. et en a fait l’objet d'une ’■ 

mention détaillée dans sou rapport du 4 juillet tS58 sur les | 

recherches historiques qu'il faisait alors à Paris, adressé au j 

président de la Commission royale d’histoire de la Belgi- | 

que. I 


(i) Voyci Ylitoile du 28 juilltl 1826 , rl le» s de 

T iilencieTïnes du 3u juillet i 8 iât 
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Voiri le début de ce poème ; 


1 n l’..n mil CGC .1 rliim ijii.-mtc f 
I*.t ou (ciii|.8 <| re on llsl el cünic 
Pur Itïul le nmml rntmnitin mml , 

Kl lirslée dfvoienieiu , 

Aprins le mort et p»s»iou 
Le sainte resnrexion 
Jliesu Crlsl no vrai cr<^atciir, 

No sauveur et no racateur (raclicloui ), 

Tout partout en crestienle 

Dont il en est moult grant plent^ , 

En cel an et en cel tempni e , 

Me vint en avis rl mcfmore 
De me vie consiücfrer, 

Comment en Die u puis csjitTrr 
Quels je KUi et quels i'ai este' , 

Kt comment ^vei- rt esté. 

Et nuit et jour, 1res mm rnsuni'lie 
Ay vescut en grand csperuiulK* . . , K|r. 


IV. Jiim€é sur la vit de Rèvérenditgimcs sieurs Andrieu 
de Florence et Jehan des Prêts iadis Etesgties de Tournay. 
.Ms. sur vélin , jadis à Tabbaye de St. -.Martin de Tour- 
nai , sauvé pendant les orages révolutionnaires |>ar M. Hure , 
prieur de cette maison , vendu lors de la mort de cet eedé • 
siastique devenu curé-doyeu de la ville tic St.-Amand , et 
acheté par moi , en février 18^25, avec beaucoup d'autres ma- 
nuscrits provenant de la même abbaye. Ce volume a été cité 
par Valère André dans sa Bibliotheca Belgica et il est inditjué 


I 
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I 


I 


i 
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dans la Hibliolhèque hûtorique de la FraiKC , au n° 8631 , I 

sons ce titre : De vild et obitu Andrea Ghin de Florentid | 

et Johannit de Pratie ; autore Ægidio JA Mutis , abbate ! 

Sancti Martini Tomacentit. | 

Il est ici question d'André Ohini Malpiglia , florentin , 
d'abord docteur-ès-Ioix et grand juriste , puis conseiller du | 

Roi de France, qui devint chanoine de Tournai , évéque d'Ar- ! 

ras, et enfin prélat de Tournai en octobre 1334. Il fit son ; 

entrée dans cette ville le i" octobre 1333 , accompagné du i 

comte de Flandi'e , de l' évéque de Thérouane , de Messire 
Walerand de l.igny et de plusieurs grands seigneurs du pays. ' 

l.c pape Clément VI le nomma cardinal-prêtre du titre de 1 

Sainte Susanne, le 20 septembre 1342; il moiirnt l'année j 

suivante pendant un voyage eu Espagne où il avait été envoyé i 

en légation , après avoir fondé à Padoue le collège de juristes 
qu'on appelle de Notre-Dame-de-Tournag. Tels sont les 
principaux faits énumérés par le poète tournaisien. 

l.c second évéque chanté par l.i Muisis est Jehan Detprès 
ou Dee Prelz , dont le nom est souvent latinisé en De Pra- j 

fia, et qui naquit , à la fin du .\ill° siècle, dans un petit bourg j 

de la province d'Artois, nommé üeauvoir, situé non loin I 

d'Arras. Il devint doyen de Beauvais en 1337, après avoir 
passe rapidement par tous les grades de l'état ecclésiastique 
qu'il avait embrassé dès son jeune ége. Admis au rang des | 

conseillers-d'état, la faveur royale lui fait obtenir l'évéché de { 

I l.angres qu'il échangea bientôt contre celui de Tournai , où i' 


1 
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prit rang comme 60’ éréque , en l'année 1S43. Il mourut à 
Cambrai l'an 1349 , après avoir écrit les Viet de Loui» X , 
Philippe r, Charles If' et Philippe VI, dit de Valois, tous 
rois de France ses protecteurs. On l'enterra dans la cathé- 
drale de Tournai , où il lui fut élevé un monument sur lequel 
on lisait une épitaphe en vers latins rimes suivant l'usage du 
tems (1). 

Tels furent les deux évéques sur lesquels la muse de Muisis 
s'escrima ; son poème compte 6oO vers ; en somme , c'est une 
espèce de complainte ou oraison funèbre en vers composée peu 
après la mort des personnages dont il y est question C'était lé 
un usage du moyen-àge que l'on retrouve particulièrement 
dans nos provinces du nord et que nous avons déjà cité dans 
nos Trouvères Cambrésieiis, à l'occasion de la complainte sur 
la mort de l'évèque de Cambrai, Enguerrand de Créqtii , 
retrouvée par M. Edward l.e Glay. 


(l) « Erre Jacnb , (oliii* »c* I iivuv nnioir Itaclx lii , 

» Pafttüi dt’votn» , at-rviift vigil atqiie fidt Us , 

U PiÆsfns devotis pastoribus assini lare 
» Sr satagRus , quos sir Lucas typicê vigilare 
» TcstHtur. Paslor bonus liic , niagnusquc ssccidos 
» Exlitil , est agniis , anime <IrUii' (rogn) tel dos 
a In Uino juie iiiagntis, inngnæque slalurae 
>} Kcgalis (UriE consul , cui gr Jliu pure 
a Noiiicn roiu-RSsit t sic quis per dicta palcssit 
» Islc JoANvrssit L)r Pu.stiS} cui rnpiiessil. 



Voici le coinmcnccmenl du poème de Muisis : 


I 


f ijui Mtiitti «W» 

Tous icnips üime qui est amis y 
Dont li boni qui se cuer a mis 
En Diru y et en s'cn proisnu amer 
De lui, doit osier tout anur 
El toulcbou qui poroil desplaire 
Asm crtdleur, et puis faire 
0-M-esboines et virlucuses 
Et osier irrsloules wiseuxe.N (p:tfi-sfci s} \ 
l*ar quf»y il puis! sovenl orer (priei) 

Pour ses amis et déplorer 
Leur déi'riutes et leur péchics 
ÜoiU cesciins est moult enlécbic» (nitjw lu*). 

Li’uurl bi.:u souvent nous mnceiii (« icti-) 

Di-atis souvenir, et nos nuiccml 
Disans merchi , ami , merebit, 

Et se nous veuiémes yrr ebi . 

Ijemaiii vous y porés venir j 
Car coûte nous pods iitiir. 

Cbe puds dire no Lotus preias 
Akdrieus de Elorence , bdl.is ! 

Cnine de se mort fu gra ns diens ! 

Mais ou lieu de lui pourvi Dieus 
Del evesqup JeuaM DES Pr£s , | 

Qui donc esloil de France p« ra , ! 

Pour Lengres , le noble cdlrl . 

Là il lu evesques , pitrl J 

Ail Jbucrisde senaniel { 

Car il gist desous une Ihiik' , 


l 

i 

I 
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Et (Jecrtdftis prelas, inf-morr 
En doit bien raire , < ar i-m'ori; 

Fust lor vie moult ag^n'^ble 
A pluifteum gens et p«>urni:ible. 

Se ti vrai» Di«ii* tVuit coiiientit 
Pluiseur gi^nl IVt.ssenl bien s< mit. 
Moult fu nobles «*t diligeit» 

Et lionnerés de toutes gens ; 

Adiercliiés (instruits), plains de sieiicr. 
Mesir A ndrius dtf Florence , 

Li boins Eve^ques de Tburn.iy, 

Pour chou afaiie me louinav 
De lui comemoMlion ; 

P.tr quoy, pour se aine prioit : 

C.ir tant fu arie« des Hoyau» , 

Pour chou qu’il Tu tiouves lovaus , 

Que pnunnt-Qs fu à dignité 
Üeslal de cardimilitet. 

Là Tu religieusement 

Kl se maiotaini si sag<-rocnt , 

Que li Sains VéiesTenvoia 
En lieu , la longhe voie a 
El en celle légation 
En foy el *-n dévotion 
Demcura-il H boins Andriens 
Obédiens; ore ait Dieus 
Séante en sa compaignie, 

Et pour Dieu , oescuns pour lui prie , 
Et le doivent bien regréter 
Si proisme , et fort lamenter 
Car arrieret sont , par se mort , 

Ensi li inoi-s , quant Dieus plaisi moit. 


B 



j 

! 


1 



Digitized by Google 



222 


„ 

1 

J 

1 

Or retournerai me roaieu* 

A no très boin Reverend pên* 

JbhaK De« PrÂi I qui gouvrinu 
Lengrea premiers » dont l’anifii.i 
Dleus qui cognoul les cueis i-niirs, 

Devant qui n’a lieu nu!s nirnlirs » 

Et li Sains Pères pappes CUnicns 
Lui ciivoia sesmnnimenst 
Bulles, de le provision 
Dont j’ai dessus fait menrinn. 

Si vuint à Tourna^ gouvrcmr 
LVvesquiet , et ruile (règle) mener 
Honrste , et moult sainte vie 
El siervii Dieu , le 61 Marie , 

Dont maint boin y prisent exemple 
De rremir (cra’ndr< ) Dieu , et (Iciisninl (emplc 
El de sainlèglise bonndn r, 

De iiiierchi pryer et orer, 

El as messes en ses cappieiles , 
l’eust ceicuus bien oîr nouviellt s, 

Des biens des doncliouts cclehlins. 

Si bien y estoil sîervis Dîeiis , 

El tous inurs as sollenités 
Avoil-il ses canires , y tels 
Qui le siervice Dieu faiioirnt 
Et si très «biucenient cantoient 
Faisant le siervice divin , 

Que on fait de pain et d*' vin , 

Que cil qui présent y eslnienl 
Dévotion grande y prendoieiil; 

Et en le caledral «église 
Scel-on cornent et par quele guise 
Li boins paistres se d< menait , 
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Et cotnenl as lintis jours Tcnuit , 

Sans lui scinonre rt Mn$cil<-r, 

Ne de par nul autre encitcr 
Et en faisnnt bien se di voir ; 

Cescuns le puel dire de voir (de vrai). 
Les mrssi's sollempnes canloit 
Ensi sainte d^lisc aiiloit 
Et par SC grande Immilitet , 

Qu’tl avoil de tous hoios ptiel , 

Prycs oloit as corps souvent » 

Messe disoit quant en convent 
L’uvuit ) et pliiseur sépeli (enU-rrem« n^) 
Furent et entière de li 


Après avoir cDuméré toutes les qualités de Jehan Des Prêts 
qui l'honorait de son amitié , Gilles li Muisis termine aiitsi avec 
une bonhomie toute patriarcale : 

L*an de grâce mil et CGC 
Quarante nuer, paîa ce cens 
üe le mort li vaillans prélas , 

Dont si a roy dient élas ! 

Avint ainscliois (avant) qu'il trvspnsi>ai , 

Et que che siècle chi laissai , 

11 et jou ostièmes ensamble 
En se maison , si cnm me samMe ; 

Là, pluiseurs demandes me lïsl, 

Et en grans pensées me raist. 

Premiers dist : a — Nous volons s.i> oit 
Quana ans vous poés bien avoir ? » 

Tantosi 1 petit pourpensai, 

Se lui respondi sans dclay : 



/* 
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1» — Sire , bien qaalre vingt , Il m.ÛMs. » 
Eladonc me priât par le» mains: 

« — Or qtund cest abbit voii»> prt'>islts 
Et qu«* premiers le viestcsislrs , 

Se niemoie des ans avés , 

Dilles le voir, sr le savds? 

Dis et wit , Sire , ou riiviioo , 

Si coin adonc me disoit-oii. 

— Moines quans ans avcs estel ? 

— Sire , que d'ivier, que d’i stel f 
Sissante , Sire , lout de vrav, 

A leToussaius complisarai. 

— Or, dites, et abbi/s rombioi? 

— Sire , en non Dieu , or vni>go bien 
Que vous voles iresloiil savoir 

ft me:i eage tout avoir. 

XVI II ans y a et plus , 

Et si n’en ay ne suy repus. « 

Lni'k vi»t et prist à BesUer » 

Mes ans , et me vie prisier. 

Adonc me tlist : a — Ür, v«» |•ri^^t 
Pour vo honneur et enjoignons 
Que le gouvierne de vo temps , 

De ireslous cts XVllI ans , 

Uns registres vrais en soit f.ii» , 

El des comptes on boins cslnis ; 

Combien il vos est reskeul (icvtnn), 
Cotnhieo ossi on a vendul , 

Combien d’argent on a eut 
Di s vendagfs et reihrnl , 

El ne soient pas oubliii^ 

L« s debtes que on a payés , 

Et de le maison U deskieiquc (iléchn^ge) ; 
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Que chou fait *011 , je le vo$ kierqne (rcqatert), 

Et de treftlout bien vraie sorae» u 

Ciel tes onqitOf puis ferme some 

Ne dormy, aint ay mouU villiet 

Et fnoull penet , et travilliet 

Oe accomplir se volcniel , 

C.ir je l'en vi tolalenlel (deiûreux] ; 

Et tout en&i qu'il (hniand.i 
Et tout clinii qu'il me cotiinnda 
L*fii regiitret et fait escrire 
Cbi apricfl , et le poro'tt lire 
Tout chil qai savoir le voiront 
Et de l'estât demanderont. 

Si ai atoec fait regiilrer 
Tous l’estât poui adiiiiijistrcr 
As successeur ; que ensi fncenl 
Et songneiisemeiil toudis mâchent 
Lor hcsugiie en reteunnehe » 

Car ersl cose qui mniill nvanelie : 

Je pi ie a Dieu que il puisl plaire 
A tous chou que l'ai sçéu faire'. 


C'est à la suite de ce poème , et pour satisfaire au dernier 
vœu de l'évéque Jehan des Pretz , que Li Muisis fit écrire Tou- 
vrage dont nous avons parlé plus haut , et qui , quoiqu'en 
vieux français, porte le titre latin suivant : Liber compilatus 
per dictum Ægidiam abbatem XVII de statu suo et mo-~ 
naiterii. Le premier chapitre en est ainsi intitulé : Oest H 
cause pour lequele sunt registrèes les coses qui ensuiioent 
apriès ce premier prologhe. Cette introduction peut beaucoup 
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éclaircir la biographie de Gilles ti Moisis ; on en jugera par les 
premières lignes que nous nous bornerons à relater : Com 
«nsi toit quejou Gilles , par le patienche de Dieu , humles 
abbés dou monastère Saint Martin de Toumay Xf'JP, 
aie fait et ordenet I traitiet de me promotion , cornent je 
sui eslieus de tout le couvent concordement , par le voie 
dou Saint Espir, le darrain jou dou mois de avril , l'an 
mil CGC et XXXI et comment H Sains Peres Papes Je- 
hans XXJI cassa li élection de my faite et pour quels 
cause, et cornent depuis par une information que il fist faire 
par detis eardenauls li dis Sains Peres, de se propre mou- 
vement , en plein consistoire, me pronuncha et créa à ahbel 
etc., etc. 

V. Catalogue antislilum Cœnobii Martiniani , usquè ad 
annum 1550 , rithmieo J.atino et Gallico. Ms. sur papier 
in-i". — Celte liste des abbés de St. -Martin , depuis la res- 
tauration de l'abbaye eu 1091 , jusqu'à Gilles Li Miiisis inclu- 
sivement , est assez singidièremeiit rédigée ; chaque abbé y a 
son éloge, partie en prose latine rimée, partie en vers français 
de huit syllabes. Au premier abord on pourrait croire que cet 
écrit ne serait pas de Li Muisis , puisqu'on lit en tète de son 
éloge le nombre des années de sa,prélature , mais c'est là une 
addition faite après sa mort. La strophe qui le concerne est la 
seule qui ait été publiée jusqu'ici , fort imparfaitement du 
reste , par M. de Gerlache dans le Messager des Arts et par 
M. de ReilTenberg qui l'a copiée pour ses Préliminaires de 
Phillippe Mouskos ; tous deux auraient pu la prendre plus com- 
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plète et mieux lue dans la notice de Muisis par M. De Brcqui- 
gny (tome 3 des Notices des Mss. du Roi, page SIS). Nous 
allons donner ici la série des couplets français sur les di.x-sept 
abbés de St. -Martin en ne supprimant que les strophes latines 
qui sont étrangères à notre sujet. On remarquera qu'il y a 
quelques différences entre la liste des abbés ci-dessous et celle 
contenue au tome 111 de la Gallia Chrisliana (col. 275). La 
copie qui nous sert , et qui fait partie de notre bibliothèque , 
ne contient que le petit poème en deux langues formant le 
catalogue abbatial , mentionné séparément par Valère André 
daus sa Bibliotheca Belgka , et dans la Bihliolhèqite histo- 
rique de la France , sous le n° 12554 , mais il se trouve aussi 
réuni et comme encliassé dans les clironiques de Gilles l.i 
Muisis : on le trouve du moins avec le .Ms. de l'ancien fonds 
latin 6271 de la bibliothèque du Roi , venant de Colbert , et 
dans le Ms. acheté par le gouvernement belge de .Mademoi- 
selle Le Caiidèle et analysé par .M. de Gerlache , chargé , par 
M. de Theux, ministre de l’Intérieur, d’en conclure l'acquisi- 
tion. 

Odo , primus abbas , pra'fuit annis .NUL 

Ocdffv plain» de dévotion , 

Apricft l<‘ dénoldtinn , 

Refetoiirèrc» ^ cosc clèrt’ » 

Fil de cesl noLlc moiidblèie. 

Dt'puU cil de Caïubray le priccul , 

Ft leur evr«que d'accord fisenl. 

Kn \nrhin fu rcrlainement 
SepHis : là giat •implemnit 



Or rail Dîeus en se cnnipagoû* . 

Car vivans mena sainte vie. 

i 

Segardut , abbas secundus , pnaftét amis XXI. j 

i 

Segard fu secuns gouvemères , * | 

ALbez dévos , boins ordencres. | 

Car il fît plusienrs ëdifîsses , > 

D’abbet fîst trop l>ien tes oflisscs ; 

Bien suivit sen prcdecessrres 
Pryez pour U si successères 

Doivent , car bii'ii il gouverna ; i 

Kt ireslAut moult bien ordrna. | 

Or li doinl L)i- us boin guerredon (récompense) 

De paradis lassu* le don. 

Herimanus , abbas icrtius , præfuit aimis X. 

Hcrimans li licts gnnvorna 
Moult sagement , et nmrna 
Religieux ou monastère ; 

Tout sVntr’amoient comme frère 
Dieu moult dêvot<‘mrnt servoicnl 

Kt auslèic vye mcfaoient. ; 

Au saint sépulcre puisala | 

Kl moult suinletneut fma là. 

ICslre doit bien de It niémore 
Or lait li donk Dicus en se glorc. 

GalUnts , abbas quartus , præfuit aimU XXlll. 

Gantiers li quais )>icn se porta (eoniporla) 
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Car & ses moines eonorla (exhorla) 
Tous temps de le rieulc (i ègle) tenir , 
Religion bien maintenir. 

Mnull amoii liospitalilel 

Des povres ot tout temps pitet 

Puis estoit et misericors 

De li mooh Loin est H recors (souvenii) 

Or pri le Saintte Trinilet 

Que merclii en ail et pitcl. 


Ivo y abbas quintus , præfuit annU XXIV. 

Yves niincquiines successcres 
Fu de Gautier» qui tous ses frères 
Et ses moines moult maintint , 

El enieligion lestint. 

Et pluseurs lieus éditia. 

Et à Saint Annind dt^nia 
No prioret » li boins prêlas 
S'en disent si subgit , hélas ! 

Or li doinsl Dicus S'-n paradis 
Car à boins le promist jadis. 

Joannet , abbas sextus , præfuit annis XVIII. 

Jehans de Necin expi ouva 
Le religion qui trouva , 

Tout temps tint le sainne partie» 

Car li siclc cest (ois si fie 

Par wicres [guerre)» par dissentions 

Fit dout g'-ans désolations. 

Abbés sisinu's [siiirme) retana 
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A rnsi li vie find. | 

Or, ïi ruelle Dieu» par<lonner | 

Ses melfais et gloie donner. 

iVifo, abbas septirous, præfuitaimis 

Mik» fu no» paistre» (pasteur) »< plimr» • \ 

AWbds de Marchienne» fo prime» (d^abord) 

Pour les biens qu'il accumula 
Nn» convens dont le postula , 

Cil de Saint Rend puis le prisent 
Kt à Riiins leur abbel eu flsriit ; 

A Saint M.nic fu puis posliiltU. 

Là rnorti î Là fu luniulcs (enltrrt) 

Car là moines avait eriet 
Oi Paît li Oieus de tuajeslct. 

) 

Johannes , abbas octavus , piæfuit vniiis XVII. 

Jebans de Zommaegliien witimes (liuiliême) 

Abbés estoit , quand à Bovinnr» 

Furent du Roy flamenc vaincul , 

Là froisciel eut maint biel escut : 

Anniversairs ordcna. 

Tous temps bolnc vie mena , 

Mais a le fin volt résigner 
Pour rolulzlineret terminer; 

Or le wart (garde) Diens de mort sccmide 
Cai en ion» temps luit se cuer munde. 

AmanduSf abbas iionus , præfuit annis XV. 

Amans fu nos noevimes père» ( 
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Désoles (u li n)onast(‘r<s 

P.ir les wlèïcs (gu«rrrs) du Uoy de Fiance 

Fl di 8 flam.-tns , et sans clic« ance 

MjIs li preutriioiii bi*'n gouverna 

Kl des Liens plcntct (abondance) rcmana ; 

Itrligiou I Lien Icmpoiculz 

L'.t qui plus est spiiitucul/. 

Or est ou capillc ses lis 

El Dieu Pail avoec ses e«)is (élus). 

Radulphtis , abbas decimus , præfuit annis XXVllI. 

Raoula fu no disimes paistres 
Qui fu devos » el sur tout maislres 
De ramener religion 
Sen Gsl mainte nionilion. 

En sen temps Liens nos Labunda 
Et maifti édillses ronda ; 

Vint et wit (huit) ans fu gouvernères 
Et cle tous Liens hoins ordenères, 

Cilzqui voit pour pecceurs morir 
Avocc li le fâche florîr. 

Ægidius , abboâ undecitnus , prstuit annis XIIII. 

Gilles de Cielle Pensivy 
Abbés unsimes qui fu 
Tous temps pecciés caslc garda , 

De tout visces fours tarda, 

Dacquérir ne fu micnices 
Mains bieus acquist, mainte joilice 
De tons fu piisiés et aniés 
Et boins el beau prélas clamés 
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Ciiz^ni Iri eue» dedans rt'^srde 
Ail ioo amesBOS fin en garde. 

Sitnon , abbas duodecimus , præfuit annis XXX. 

Simont Baras fu li dousimes 
Abbés f pour qui j’ay fait ces rimes , 

Car sages fu bien gourernans 
Religieus; rieule (la règle) tenant, 

Moult bien pourvéoit le couvent. 

ÎAfê malades volt vir souvent 
Pour reclaio. Quand il (respassa 
Granges , greniers , tout plains laissa 
Grand argent en le (bézorie 
Or l’ait Dieos en se compaignie. 

Joannes, abbas tertius-decimus , præfuit atmis XVII. 

Jehans apriés li Carpenliers 
Abbas traisimes , volentie»s 
A tous gens grasces faisoit , 

Par biel parler les appaisoit ; 

Franchois, flamenc, qui tous destruisent , 

En grande povieié le misent ; 

A dairainseut moll peu deleiche, 

Car il résigna par vielleicbe , 

Mais il morut déTotemenl : 

Cilz ait sen ame qui ne ment. 

■/aco&u<,'abbasquartas-deciimis, præfuit mensi uno. 

Jake» de Lile qiiatonimea 
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Un mois paiu renie et dimes 
Mais li mors qui nuiz honi nVscape , 

Lepri'ttoot estant à sa trape; 

Un péril reit tout le coorent 
Quand il eslisent si souvent. 

Sacliiés par ces élections 
Conirnche grand destroclinns. 

Cilz qui le 6st pau (peu) prélat irstre 
Au jugement l’ait à se diestre. 

Ægidius , abbas quintos-decimus , præfuit annis XIIII. 

Moult Loin fait le mort résoogner 
Par parler et bien besougner, 

Gilles de Warnains nommes. 

Moines cognéus et renommés , 

Fu li quinzinirsgouvernêrts 
Frères estoit , se devint pèiTs; 

Or résigna devant se mort | 

Car conscience ii reniors. | 

üieus li pardoinst tous scs mclKiis I 

Qui sçeut et vit bien tous ses fais. t 

j 

Thtodoricus , abbas sextus -décimas , præfuit annis VIII. | 

Tliéi) dou Parc fu succissères | 

Ft li saizimes gouvernères i 

A court de Rome fu cilelc I 

La soustint moult d’aversilez , | 

Abbés revint , se gouverna , 

De longement vivre pena 
Pour chou qu’il volt abbés Gner, 
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A le mort ne volt leaignrr, ! 

^ïais Dirus tju iil U le volt |>rtn Jre , j 

Or bien» f-ns ii voelle rendre. j 

I 

Ægidius li Musis , abbas decimiis-septimus , præluil annw | 

XXUl 1 

I 

Le vois dou Saint Ebpir pi i»cnt j 

Li moine qui cest abbet Gsenl. i 

tvillos li Miiisit fui nnniinëa. 

Grand paonr ot quand fa sommés, 

Si volroil le fais entreprendre 
Consentir convenoit en rendre 

Mai» mouU euvis si consenti. ( 

Pourqnoy? Pour cliou qu’il en senti { 

M.iinl travail quis , et mainte paine , * | 

Maint grief, mainte male semaine j i 

Mais en Dieu mi*»t sen espérance , 

La doit ccscuns avoir tiance. 

i 

... I 

Or lut paislres diriseptiraes | 

Pupe Jeliaiis vinti-drusimes 
Cüssi pour voir Pélfclion, 

Mais par le pi ocuration 

Dini Lambiers puis le promiiicba 

Abbet qui tantost li nunclia. 

Tresloutes ses adversités 
Et tontes ses prospérités 
En ses livres s.;roiit trouvées 
Car il les a bien registréev. 


i 
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SarqurnoTB ®iêUr. 


Jacquemars Giélée , né à Lille vers l'année 1240 , est cer- 
tainement le trouvère le plus connu de la Flandre. Il est au- 
teur d'une branche du fameux Roman du Renard, ouvrage 
devenu si populaire à une certaine époi|ue , qu'il tient la place 
la plus importante dans l’histoire littéraire du moyen-âge. 
Prosprr Marchand , dans son Dictionnaire historique article 
GiéUe; M. W eiss , Biographie universelle , XVII , p. 534 ; 
l'abbé Paquot, IV, 361, M. Brunet, dans ses Nouvelles 
Recherches bibliographiques , III, 162-166, M. Villems dans 
son édition flamande et .M. O. Delepierre dans sa traduction du 
Roman du Renard, Bruxelles, 1838, in-8°, se sont complai- 
samment étendus sur les origines , les imitations et les traduc- 
tions de ce livre curieux , qui passa , dès les siècles les plus 
reculés , dans toutes les langues parlées et compriees en Eu- 


; I 

^ 1 ^ 
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rope. Nous nous trouvons donc naturellement entraînés à 
donner quelques détails sommaires sur l'œuvre monumentale 
et intéressante à laquelle le poète lillois prit une si grande 
part. Il suffit qu'un livre ait été multiplié de cent manières et 
en tous les idiômes, pour croire qu'ila servi dans son origine de 
leçon utile aux peuples et que sonsouvenir leur est encore cher. 

La vaste composition du Ren«rd , dont les divisions et les 
subdivisions forment une immensité de poèmes , est le monu- 
ment littéraire le plus gigantesque qu’il y ait peut-être en au- 
cune langue. Il peut être considéré comme l'épopée du genre ‘ 

satyrique ; c'est un cantilène emblématique où toutes les con- i 

ditions de la société sont représentées par des animaux types ! 

qui servent de symboles ou plutôt de voiles aux auteurs pour | 

fustiger, sous leur couvert, lespuissans de la terre. Armés de i 

I ce déguisement , et à la faveur de l'apologue poussé jusqu'i | 

l'effronterie , les intrépides trouvères vont attaquant tous les I 

vices sous la thiare romaine , sous la pourpre impériale , sous 
la mitre ecclésiastique , la toge du juge ou la cuirasse du ba- 
ron. Le poème ne fait grAce à aucune condition telle élevée 
qu'elle soit , et démasque , sous la gaze légère dont elle est 
entourée , les crimes et les friponneries du clergé peu délicat 
de cette époque. Le Renard, qui a donné son nom à l'ou- 
vrage , c'est le génie du mal , c'est le vice et l'hypocriaie per» 
sonniflés : on le montre partout triomphant : 

t Renari est mors , Rrnars est vis (vivant} , 

I Renais est OIS (aile), Renars est vils , 

Et Rio. ns 'règne. 



Digilized by Google 



837 
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Urtiaik a mouU rt’giUM l tégnr 
Hi( n ichet ituclie à ri‘gn«* , 

Col eslenUu. 

Voici (Voù ce nom et ce personnage du Renard sont tires. 

Vers la fin du IX' siècle, il y avait, dans le royaume d’Aus- 
trasie , un comte appelé Réginard ou Reinard , qui prenait 
le titre de comte d'Ardennes et qui passait pour un politique 
pins que fin. II était conseiller du roi Zwentibold , par qui il 
fut enfin exilé malgré toute sa finesse. S'étant retiré secrète- 
ment dans un château très fort nommé Ihirfotc qui lui ap- 
partenait , il intrigua contre son ancien souverain, et lui suscita 
des querelles et des guerres, tantAt avec les Français , tantôt 
avec les Germains. Les peuples voisins , suivant la coutume de 
ce tems-là , firent des chansons sur la finesse cpi'ils rcTiiarquè- 
rent dans la conduite et les intrigues de ce personnage ; le 
comte y fut désigné sons le surnom de / ulpccula , qui signifie 
petit renard , et depuis lors on désigna en français cet animal 
subtil par le nom même du comte , tandis qu'auparavatit on 
l'appelait le roulpil , mot tiré du latin vulpes. Telle est l'ori- 
gine antique et primitive du Roman du Renard , écrit d'a- 
bord en latin s'il faut en croire les pbilologiics allemands. 

L’édition originale en a été publiée il y a peu de tenis sous ce 
titre : Reinardus vulpes. Carmen epicum seculis XI et XIII 
conseriptum. Editio princeps, curante Franz Joseph Mone. 
Stuttgartiæ , Cotta , 1852 , in-8° de 5Gu pp. M. Rrunet pease 
qu'il est douteux que ce poème soit aussi ancien c|ue le XI' 
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siècle. Au reste, il servit de type un siècle plus tard au Rei- 
naert de T'os, ou Renard flamand, écrit, selon M. Willems, 
sous le règne du comte de Flandre Pliili[)pe d’.Usace qui vivait 
en 1170 (1); et, dans 1e siècle suivant , à l’épopée, ou plutôt 
nu recueil de contes en vers romans qui acquit dans la suite 
une si grande popularité. 

Ce vieux cantilène roman se divise lui-méme en plusieurs 
grandes parties , savoir ; 1° Le Roman du Renart , ou VAnr- 
cien Renart , subdivisé lui-méme en trente-deux branches ; 
la première composée par Pierre de Saint-Cloud , ou Per- 
rost de Sainct Ctoot, poète du commencement du Xlll* siè- 
cle , qui fait paraître le Renard déguisé en jongleur anglais et 
lui fait parler d'abord la langue de son pays , puis ensuite un 
mauvais français ; la seconde branche est écrite par Richard 
de Liton , de Bayeux , qui s’excuse de ne pas s’exprimer en 
heau français , lui étant noi'mand ; les autres branches sont 
composées par d’autres trouvères qui ont jugé prudent de 
garder l’anonyme. 

2” Le Couronnement du Renart , poème de 3598 vers , 


(l) M. ff 'tUems ^ deGiind , .v èlc chargé pat le gnuvrrnenieni belge 
de publier le pfiéinc du Renaid eu langue flamande , d’après le leste 
du manuscrit aelirlé par le ministre de l’inf (Prieur à la rente des bries 
de sir Hi'-ber, .à T.nndrer. 
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, attribué généralement à Marie de Franee , et déilie au comte \ 

Guillaume , fiU atné de .Marguerite II , comtesse de Flandre en 
1244, et de Guillaume de Daropierrc. IViessé à la bataille de 
Massoure , en l'an 1249, il revint en Flandre et pént le G 
juin 1251 par trahison dans un tournoi au chAteau de Tra- 
I zegnies Alëon pensait que Fauteur de cette branche était fla- 

I mand par la naissance ou au moins par le cœur, car il dit au 

j vers 525 S ; 

Argent , |>our toi perdu avons 
No bon Seif^nour f\\x\ tant valoir. 

3’ Renart le nouvel, de 5048 vers, ouvrage de .lacque- 
mars Giclée qui fait l'objet de cet article. Ce dernier poème est 
divisé en deux parties et contient quebpies vers des aneiennes 
I chansons de nos trouvères (la plupart perdues aujourd'hui) 

I avec le chant de l'époque conservé et noté. Nous en citerons 

j tout-à-l'heure les refrains le.s plus piquans 

I 

Cet ouvrage curieux resta manuscrit jusqu'en 1826 que .M. 

D. M. Méon , à qui les amateurs d'anciennes poésies devaient 
déjà tant de reconnaissance , entreprit de le publier arec un 
glossaire de mots hors d'usage. Il exécuta son projet d'après 
plusieurs manuscrits de la bibliothèque du Roi , des .VIII'-', .VIV 
I et XV* siècles et provenant des fonds de l.a Vallièrc , Cangé , 

! Condé et I.ancelot, et il fit paraître cette œuvre en 4 vol. in-8°. 

' Paris, Treuttel et VVurtz (imprimerie de Crapeict) 1826 , avec 

j 4 vignettes d'après Desenne. L'œuvre de Jacquemars Giélée 

I prend place dans celte publication , au 4* volume , entre les 
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pages 125— 161. A peine M. Méon avait-il terminé son entre- 
prise, qu'il découvrit une branche nouvelle du roman, qui lui 
était restée inconnue jusqu'alors; cette partie fut vendue' à la 
mort de Méon , en 1 829 , avec son exemplaire particulier. M. 
Sylvestre l’acquit en se proposant de la publier ; c’est , je 
pense , M. Chabaille qui s’est chargé de cette miss'on. 

Le Roman du Renard a été mis en prose et moralisé par 
Jean Tenessax , écrivain peu connu du XV' siècle , dont la 
version a paru d’abord sous ce titre ; Le livre de maître Re- 
gnard et de dame Hertan sa femme, livre plaisant et facé- 
tietur , contenant maints propos et subtils passages , pour 
montrer les conditions et mteurs de plusieurs états et offi- 
ces. l’aris, l’hil. Lenoir, iii-4" goth. (sans date, mais vers 
1512-1513). — Une seconde édition fut intitulée ; Maître 
Regnard et dame Hersant , traité utile à toutes personnes , 
contenant les cautelles et finesses que faisait ledit maître 
Regnard , avec plusieurs beaux exemples prins sur les cau- 
telles de maître Regnard, Paris, 1516. — l.yon , 1528 , 
in-4°. — Enfin ce livre parut sous cette suscription : Le 
Docteur en malice , maître Regnard démontrant les ruses 
et cautelles qu'il use envers les personnes. Rouen , 135u, iir- 
18. — Paris, 1531 , même format. 

Henri d’Alcmaer le mit en vers bas-saxon en 1470 , impri- 
mé seulement en 1498 à Lubeck , in-4°. On compte en outre 
plus de 25 éditions allemandes en prose et en vers , plus le 
charmant poème en 12 chants de J. Wolfgang Goethe. Il en 


“ ~ 
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existe deux en danois, imprimées , l’une à Lubeck , en 1»8S, 
in-é°; l’autre à Copenhague , en 1686 , in-4°. L’Angleterre , 
l’Italie et l’Espagne ne sont pas restées étrangères aux repro- 
ductions et aux imitations de ce poème , et nous pensons 
qu’il deviendrait fastidieux de citer les ouvrages publiés à 
cette occasion , et qui seuls formeraient une collection déjà 
nombreuse Nous mentionnerons néanmoins un manuscrit du 
XIV* siècle reposant à la bibliothèque du Roi et intitulé : Dia- 
logut Iiengrinum inter et Renardum versibus elegiacit ; ce 
dialogue satyrique , attribué à Jacques Merlander par Etienne 
Baluze, renferme plusieurs branches du Roman du Renard , et 
parait avoir servi à la composition du poème en vieux fran- 
çais. 

Pour en revenir à notre auteur Lillois , nous dirons qu’il 
tirait son prénom de Jacquemars des hommes de fer ou d’ai- 
rain qui frappaient les heures sur les anciennes horloges des 
beffrois , et notamment de celui de l’ancienne horloge de 
Courtrai, enlevée par Philippe-le-Hardi, duc de Bourgogne, et 
donnée à la ville de Dijon , pour punir les Courtraisiens d’a- 
voir refusé de rendre à Charles VI les éperons dorés des che- 
valiers français tués'sous les murs de leur ville en ISIS (1). 


(t) Ménage prétend qvc Jaquemars vient àe Jaque ei maille , 
Jaccomachiardus t pour rendre par un aeiil mot le nom de l’homme 
de guerre chargé de veiller ou haut des tours à t'approche de l’ennemi, 
aux incendies, etc. Plus tard, dans une époque plus civilise'e, l'homme 
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Le trouvère Lillois , 'que nous croyons né un peu avant le 
milieu du Xlll° siècle , termina son poème , comme il le dit 
lui-mème, en l’année de l'incarnation 1388. Philippes Mous- 
kes , poète comme lui et evéque de Tournai , venait de monnr 
et avait eu pour successeur Michel de Warengbien , autre Lil- 
lois , qui monta sur le siège de Tournai après lui. Jacquemars 
Giélée , contemporain de ces deux évêques , parle de l'épisco- j 

pat du dernier, au vers 7561 de son poème, qui finit en 1388, 
ce qui doit porter à reculer la mort douteuse de Philippe I 

Mouskes jusqu'avant celte année. Voici ce que dit le trouvère | 

Lillois : I 

Grnnd plait cnmnirnra , bien 1* sai , | 

Eloit dont (alors) vt skes de Tournai , | 

Maistre Mikius de Warciigien, j 

C'en tint de elergie à scirii. ‘ 

De Lille Tu nouris et nés , 

Des jarobins fn tost |dourrs , 

Et des cordelois (eordeliers) eiisénient (également) , 

Quant ses cors traist à finement fquand il vint à mourir). | 

i 

Jacquemars Giélée parait avoir été doué d'un caractère vi- I 

goureux et d'une façon de penser énergique. Le blâme, qu'il I 


vivant fut remplacé |>ar un homme de métal cliargé de sonner les heu- 
res. Ou trouve des détails curieux sur h s Jaquemarts un livret , 
tiré à aSo exemplaires seulement, inlilulé : ilUloire de Villustré 
Jacquemart de Dijon, publié en t83a, par P. Bérigal, 
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adresse souvent à plus puissant que lui , est nettement exprimé 
et fortement appliqué; le clergé eut surtout maille à partir 
avec lui et ne sortit de ses mains que tout meurtri des traits 
acérés qu'il lui porta. C’est tout au plus si aujourd'hui , à une 
époque de liberté et presque de licence de paroles, ou oserait 
parler à Lille comme Giélée le fit au XU1‘ siècle. 

A la fin de son ouvrage , le narquois trouvère avait fait 
peindre une image représentant une roue de fortune chargée 
de personnages, qui a peut-être fourni l'idée de l'antique roue 
de fortune qui figure depuis des siècles à la fête communale de 
Douai. Au haut de celle de Giélée on voit Maître Renard , 
ayant Orgueil à sa droite et Tromperie à sa gauche ; le sens 
de l'inscription mise au bas indiquait que le Renard ne tom- 
berait jamais du poste élevé qu'il occupait tant qu'il aurait 
pour conseillers les Cordeliers et les Jacobins que leurs vexa- 
tions rendaient alors odieux à tout le pays. 

Jainoi» n'en y eit Iteiiaiii niia jus 

Sc Dtrx nel fex qui niaiot ;diraeiiie) là sni ; 

Ce nos dil Juqucinais Giélée. 

Le poème du trouvère lillois nous a révélé un fait historique 
et littéraire qui n'est pas indifférent pour la ville où Giélée prit 
naissance. 11 parait que dès avant le XIII* siècle, il existait un 
Fuy d’amour à Lille ; ce fait est constaté par le refrain suivant 
mis dans la bouche des animaux ou personnages du Roman du 
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Renard, au moment où ils citent les chansons les plus connues 
et les plus populaires de l’époque : 


Riele courtnif le k de ce fait amore 

Lille le jolie que li puis est resours (ressuscité , restauré). 


Le texte du poème est entremêlé d’une inBnité de citations 
des chansons les plus en vogue au moment où le romancier 
écrivait , et qtii ne sont malheureusement indiquées que par 
les premiers vers du chant avec les premières notes de musi- 
que de l’air sur lequel on les chantait. Ces indications , suffi- 
santes à une époque où chacun savait ces airs de mémoire et 
pouvait les achever une fois qu’il était mis sur la voie , ne sont 
plus bonnes aujourd’htii qu’à donner les regrets de ne pas les 
posséder intégralement. Cependant, comme ces premiers vers 
nous semblent être pour ainsi dire les enseignes de pièces qui 
appartiennent à notre contrée , nous allons en citer les prin- 
cipaux dans l’espoir qu’un jour ils feront retrouver les restes 
de ces joyeuses chansons que nous ne pouvons croire perdues 
sans retour; c’est d’ailleurs dans un ouvrage entièrement con- 
sacré aux trouvères du nord qu’on doit y rencontrer le peu 
de fragmens qui nous en restent : 

1 . EdsI doit entrer en ville qui amors maine, quianiora maine. 

3. Jamais amonrs n’oublirrai, nonques ne fis, 

3. Jaim loiaument et amerai tous-jnrs. 

4- Efus n’a joie s’il n’aime par amors. 

5. Dtem ne m’oubliez mie , car onques ne vous oublie. 


Digitized by Google 


24 S 



6 . Amis f dame , II tans sVn va , onques n’ol joie qui n’ania. 
7« Jà ne serai sans amor en jour de nia vie. 

8» Très douche dame jolie ) oi^ies mon cuer qui vous prie. 

9. Hé DIeus ! cele m’a trahi, qui m’a tolu mon ami. 

10. D'on joli dart 
D'amers suis navrée 
Par mon regorl, 

Puisqu’il li plest, 

Forment m’agrée. 

11 . Pourquoi ne seroie jolis , j’ai amours à ma volenté ? 

12. Dieos ! trop demeure , quant vrura ? sa üeraourée m’ocliira (i). 

i 3 . Aimi I DIeus! que pourrai-je faire 
Des doux maus d’amourétes ? 

Si priés (près) dou cuer les ai. 

14 • Diex 1 comment porroic 
Sans celui durer, 

Qui me tient en joie? 

1 5 . Si j'ai perdu mes amours , 

Diex ! lu’envoil nnes luillouvs ! 

16. Que ferai-)e donques 
Sc je ne ro'envoise? 

Ne sui pas lex mon ami. 

Ce poise mt 

Qui veuU si m’eu croie, 
t y . Onques pour amer loiaument , 

Ne conquis fors peine et tourmrnt. 


(i) Celte chanson est de J. Drélex. 


4 
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i8« Or fais-je vraiment que ne puis vivre sans amor longuement, 
ic). J’ai au cnrr d’aimer la raige 
Aimi! aimi! 

Comment pourrai-je 
Tant faire que j’aie ami ? 
ao. Je muir (je meurs) » je muir d’amourelr». 

Las, aimi ! 

Par defaut d’aroicte , 

Et de merci. 

3). Harcu ! H maux d’amer m’ocisl. 

33. Amours ne se donne mie j roèa 
Elle se vent ; 

IL n’est nus qui soit améa , 

I S’il n’a argent. 

I aJ.J'ai rnbe enlire d’amours , de joie en cousue. 

34* Amours n’est mais fors ghilleet renardie , 

Cascuns le fausse et amis et amie. 
aS.Dame et amours , je vous pri merci de cuer souspîrant. 
36.Hounis soit qui vrais amans di^perll 
37 -Fause aroors je vousdoins congiët. 

J’ai plus loiaus trouvée. 

36. De Capelet de pervenche novrletaroi ferai. 

39.0nques mais Dame , en sa vie, 

N’ot cuer si gai comme j’ai ; 

Amors en merci , psr li iaù 
90. Je ne puis sans amour durer 
Ce me fet servir et amer. 


s æ 
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n ne nous reste plus qu’à faire connaître la manière de ver* 
sifier de Jacquemars Giélée , en transcrivant ici le commence- 
ment et U fin de son poème. 11 débute ainsi : 


Kl le bien set , dire le doit : 

S’il ue ledist porlul le doit (le dommage). 
Metrole envU au jugement 
U 11 rois que tout juge ment , 

Ki dist k’il rendra In mérite 
Des labours; c’est joie paiüte 
Ke Hiiom kl bien labouiroiU 
Aront ; Il mauvais labounont 
U inGeia est« et à toits dis 
C^est à ce monde un crueus dis 
Ki de fauselé est tous plains» 

Et ens es vausel ens es plains , 

Par envie ki tous mous pont 
Et convoitise a fait son pont 
En ce monde sour quoi monter 
Fait les prêtas et desmonter. 

De Dieo en montant se desmontent 
Quant plus as tcniporeui biens montent : 
Car par avoir voit on avoir 
Orgucl I waidés sc je di voir (vrai) . 

Koi et eonte » prince et casé. ' 

Sont pour ce point plus que casé . 

Del monter sus cascuns s'apreste » 

Mais por ce Dieu }>a8 ne loi- preste 
Le santé as cors ne la vie. 

Pour convoiticr n’avoir envie 
Pour l’aulrui ni a Hoi ne Conte 
Dont Dieu n’ait tôt défait le conte ; 

Clerc , veske (évêque), preste , ne abbé, 
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NV'st asséur^ lanl ait ab^ f 
De longhe vie soir ne main (matin) 

Qui en cest siècle ait nul demain* 

Por chou Délaissent mal à faire 

Tant est li mons (monde) de mal afairci 

De fauieté et de mal art , 

Li cuer sunt mais plain de renart (tromperie). 

On ne voit ne petit ne grant 

Qui n’en soient trestuit en grant j 

Et pour cou que tant monleplie (multiplie) 

Rcnars , me plaist que vous en die 

Une branche où plusiour poront 

Prendre exemple s’en eans senz (esprit) outf 

S'ensuivent les divers chapitres ; le premier est intitulé : Zi 
parlement et H eoncille le roi notion. Etc. , etc. , etc. Giélée 
suppose que s'étant endormi au printems , dans un lieu cham- 
pêtre et délicieux , il eut un songe dans lequel tous les ani- 
maux , ayant à leur tète le lion , le roi des forêts, se présentè- 
rent devant lui etse mirent à jouer, danser, chanter, et montrer, 
chacun à sa manière, sa valeur, son adresse et sa bonne grâce. 
Ce songe dure deux ans , et le trouvère emploie une partie de 
son prologue à prouver qu’il a très-bien pu dormir cet espace 
de tems , sans souffrir de la faim , ni des incommodités des 
saisons , bien qu'il dormit en plein air. C’est sous le voile de 
cette allégorie continue , et en prêtant aux animaux le carac- 
tère et les habitudes des hommes de son siècle , qu'il fait la 
satyre la plus vive de leurs mœurs , et , en particulier, de cel- 
les des ecclésiastiques à qui le poète semhle^avoir voué une 
haine bien conditionnée. 
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De Renart ne vous dirai plus , 

Vëoir povës apiertcmeot 
Coninent liet el baat mandement 
£n sou le roee (roue} de forlune, 

Parquoi sommes en amertume. 

La figure est fins de no livre , 

Vcoir le poës à ddlivie , 

Plus n’en ferai chi mention. 

En i’andel incarnation 
Mil et deus cens el quatre vins 
Et huit, fu chi faite U fins 
De ceste branche , en une ville 
Queonapièle en Flandres Lille ^ 

El parfaite au jour Saint Denis. 

A le mère au Roi Jhesu-Cris 
Prions qu’ele nos «loinst si vivre 
Que de Renart scions deliv re , 

El aubi de taus autres vlsces , 

Si c’oDieu soions delisces 
Avec la Sainte Trinité 
La sus ens en se Maïslé. 

Ce nous dnint (donne) le fîus (fils) « t li peres 
Etli Sains Espirs (Esprit) uos Saiiveres, 

Ki vit et règne el régnera 
Per injinita sœcula, 

Am£k. 

Gazet , Zweert et Valère André n*ont pas connu Jacquemars 
Giélée , un des premiers poètes de leur pays ; leur continua- 
teur Foppens en dit deux mots d’après Sanderus , mais il 
estropie le nom du trouvère qu'il appelle Jacquemantius 






GreloM, erreur que répètent Goujet et les Journalistes de 
Trévoux. Selon les Réflexion» tur le» écrit» moderne», VHi»- 
toire littéraire de la France , et l'abbé Massieu , notre Lillois 
se nommait Jacque» Gélée , la Bibliothèque des romans ne le 
désigne que sous son prénom Jacque» Mars divisé en deux ; 
pour nous , nous lui laissons sa dénomination primitive , Jac^ 
quemar» Giélée , qu'il se donne lui-méme et qui est toul-i- 
fait dans le goût de l'ancien langage du pays. 
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3ai:<|ur0 Cjaoing. 


Messire Jacquet de Chiion , Kiton , Ciiong ou Cytoing 
prend son nom du village de Cytoing dans la petite province 
de Pueüe , située près du champ de bataille de Bouvines , où 
Philippe-Auguste vainquit les Flamands en l’année lalA (1). 
C'est à peu près vers le même tems que vivait et chantait mes- 
sire Jacquet de Cytoing , noble et galant trouvère qui nous a 


(i) Cysoing ^lail une des quatre baronies des soigneurs hauls^jus^ | 

ticifi*s de ta chàletlenie de Lille. Le prince de Soitbise en ëtail seigneur j • 

dans le dernier siècle. On y voyait une belle abbaye de chanoines rd- | 

goliers fondée environ l'an 838 par Saint Evrard y comte de Frloul en 
Italie } et son épouse lille de Loaisdc-Dëboonaire. 
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laissé une dixaine de chansons , toutes pleines de sentiment , 
de délicatesse et d'esprit. 

Ces œuvres légères du seigneur de Cysoing sont dissémi- 
nées dans un manuscrit du Vatican où il est nommé Ja&emon 
de Ciion , dans le n° Ig'i du supplément français de la biblio- 
thèque du Roi où il est appelé /afcemés^ dans le n° 67 du 
fonds de Cangé , et le manuscrit 7322 du Roi où la musique 
est jointe aux chansons. On trouve quelques variantes entre les 
mêmes pièces qui se trouvent dans ces manuscrits différens , 
mais elles ne sont pas assez importantes pour être mention- 
nées. 

Il parait que Messire de Cysoing tut marié , et que cette cir- 
constance glaça quelque tems sa muse ; du moins en fut-il ac- 
cusé ; il resaisit bientôt son luth et chanta de nouvelles amours 
en repoussant énergiquement le reproche qu’on lui faisait 
d’avoir perdu sa vene et sa gatté parle mariage , et en jurant 
que sou amour pour sa dame ne s’éteindrait pas dans une si 
facile épreuve. Les mœurs chevaleresques n’excluaient pas une 
double union , l’une toute légale et oflicielle , l’autre toute ga- 
lante et mystérieuse où le cœur et l’esprit seuls avaient part. 
Ainsi, à cette époque, la dame qu’on adorait poétiquement et 
celle à laquelle on donnait son nom pouvaient être deux per- 
sonnes différentes ; le serment de fidélité prêté devant les au- 
tels et celui consacre par des vers et des chansons n’étaient 
pas incompatibles , sauf à ne tenir ni l’un ni l’autre , comme 
cela n’arriva que trop souvent à nos galans et perfides trou- 
vères. 
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Quoiqu’il en soit des sentimens de Jacques de Cysoing , ce 
poète est plein de grâce et de délicatesse dans ses vers ; voici 
comment il déflnit l'amour : 

LVn devroit nniours nommer 
Pentée d<* cuer joli j 
En H n’a rien fort penserj 
Adcz ûtleudi'e merci. 

El qui pourroit eiprouver 
Les biens qui viennent de li : 

Vers li ne se peut teucer, 

Tant la doucement saisi : 

Qu*il U convient endurcfi 
Au main et à la vesprée , 

Joie de dueÜ desirempée ; 

C'est li doux aux fins ami. 

Dans une autre chanson U fait sa profession de foi en amour ; 

Nouvel amour qui m'est el cuer entrée 
D’une dame qui m’alume et esprent 
M'i fet chanter crsl folie prouvée 
Qu'à moi u’afiert d’aoier si hautement. 

Le poète dit qu’il ne ressemble pas à ces faux amans qui , 
allant par la contrée , font semblant d’aimer et n’ont ehière 
de rien (1). Ils ne recherchent des dames fors l'abie (mot in- 


(i) Celle locution etl encore iiiilét.’ dani le paloU du département 
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traduisible au XIX” siècle) et causent souvent aux tendres cœurs 
destourmens et des ennuis. Pour lui , il aime véritablement, 
on peut Ten croire , et on n'a qu'à le mettre à Tépreuve. 

Dans une autre pièce, il fait ainsi la description et l’éloge 
de celle qui a su toucher son cœur : 

Qu;int la saibOd eslpatscc 
D'tslé, que 11) verk revient , 

Pour la meillor qui soit née , 

Cliançon faire me convient : 

Qu’ali servir me ix-lieul 
Fins (tendre) cu< rs et loiaus pensée 
Si que adès (tüujouis) m'en souvieul 
Sans voloir que j'en rccroie 
De li ou mes cueis sr lit-nt 
Mc vient ma joie. 

BpIc cl Monde et savoréc 
Cortoise et de belle muinlicn 
De tout bien enUiinInée * 

F.ii li ne faut (manque) nule rien, 
àmors m’>i fait moult de bien 
Quant à li tnisl ma pensée 
Bien me ptict tenir {>or sien 
A faire sa volcnlé 


du Nord ; on dit ; m*a.r~fu kière , jiotn m’ai.nes-tu ? Je l't ÿis kiére ^ 
pour il m'aime , etc., de. 


"BS 
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J’ai à roa dame dont^ 

Cuer et cor» et qiianqiie (tout cr que) j<! (j’ni). 

Les deux chansons suivantes peignent encore bien le carac- 
tère galant et chevaleresque du sire de Cysoing ; 

Quant recommence et revient bians este» 

Que foille et florresplendist par botcliage , 

Que lî frois tans dtt vverevt passe» 

Et ci»t oi»el chantent en lor langage , 

Lot» chanterai 
Et envoisit^» (gai) serai , 

De cuer verai : 

Jà por rien* nel lairai 
Car ma dame , qui tant e*t l»one et *age 
M a cormnandé »i tenir mou usage 
D^avoir cuer gai. 

Cil qui dienl que mes chani est rime* 

Par raauvaiitid et par fainlia corage » 

Et que perdue est lOî jolivetd 
P.ir ma langor et pur mou mariage 
N’on l pa* biensai 
Si amoroi assai 
Comme je ai 
Qui joie inninicndrai 
J 01 mon vivant j ne ja por nul malage 
Cornent quil grîet , ne cornent qu’asaoage 
Ne recre'rai. 

Li tans d’este^ ne la beîe caison* 

Ne font or p.is ma chancon envoisie 
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Mois dous p«nsers et jolie raisons 
Et bonc araors qui m'a en sa baillie 
Qui de joie mon On cuer resemont (invite) 

Me fait pensera la raelUor de) mont (monde) : 

S’en doit eslre mes chans moût plus jolis 
Car orendroilchaul'je corn Gns amis. 

Et piiisqu’ainors est ma droite oelioisoos 
Je me dois bien tenir à sa maistric 
Quele m’apreod et les chaos et les soos 
Et par li est ma pensée jolie , 

Quar quant lecort les biaux ex (yeux) de son front, 

Et les regart aniorous qui ens sunt , 

Lors me confort qu’en pensant m’est avis 
Qut d’eus nu naisl , en souriant , mercis. 

Les autres chansons de Jacques de Cysoing sont composées 
en Phonneur du printems et de Tamour comme les suivantes : 

J. Quant foille, verset Hors 
Naist sor la branche. . ■ . . 

3. Li nouviau tems que je vois. . . . 

3. Quant la saison del doux lens. .. . 

Quant l’aube espine florist 

Contre la douce saison , 

Booe amor m’eoseigne et dist 
Que lors par droite raison 
Chacun fins cuers s’ejoist 

ou pour charmer les mauvais jours de Thiver comme dans 
celles-ci : 
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.S. Quant la aaUnn de1 doua tani ae ropaire 
Qur biaux esl^ ae départ et décline , 

Chanter me fait folie debonaire 
Etbone amor qiiiliua cnenenlomine. . . . 

6. Contre la fioidor m'eat talent repria 
De chanter joliement 
Por trèa bone amor qui ai m'a aonpria 
Que je aai a cacieiit . . . Etc. 

Toutes ces chansons sont sur le même ton que celles que 
nous avons données en entier ; c'est pourquoi nous croyons 
convenable de ne faire que les indiquer. Nous devons dire en 
terminant que quelques copistes de manuscrits ont cru devoir 
diminuer le léger bagage littéraire du sire de Cysoing en don- 
nant une de ses chansons à Alart de Caux, et en attribuant 
le n° 5 ci-dessus au Viiame de Chartret dans les manuscrits 
de Clairambaut et du marquis de Paulmy. Nous ne chercherons 
pas à vider cette question de propriété entre deux seigneurs 
chansonniers également galans , courtois et spirituels. 
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Ce Jaques, que je nomme de Tournai parcequ’il écrit sui- 
vant la vieille prononciation de cette ville , dont il relate d'ail- 
leurs des événemens particuliers qu'il semble avoir vus , ne 
m’est connu comme versificateur du Tournaisis que par quatre 
strophes que je publie littéralement , d'après un petit manus- 
crit in-8°, sur peau de vélin, qui repose dans ma bibliothèque 
particulière , et qui contient en outre diverses matières en 
prose latine écrites par plusieurs mains. Les vers de Jakes de 
Tournay terminent le volume. 

Ce manuscrit, écrit à la fin du Xlll‘ siècle , parait avoir ap- 
partenu trois cens ans plus tard à un sieur Philippe de Ghoy, 
bon catholique et Tournaisien lui-mème, qui écrivit, sur le 
verso du dernier feuillet , le quatrain su ivant : 
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« L’ao M. CCCCC soiuntr «ita , 

» Contre les images s'est mise, 

B La canaille de Toiirnays, 

I B Malheureuse à jamais ! n 

I PkledeGho^. 

j Ce quatraia fait allusion à la levée de boucliers que tirent , 

en 1S66, les Réformés (appelés Gueux dans les Pays-Bas) à 
I Tournai , Valenciennes, Bruxelles et Anvers où ils renversè- 

rent les autels du culte catholique , i:e qui leur valut de la part 
de leurs antagonistes le surnom de Brite-images. 

I Voici les vers de Jakei ainsi qu'il se nomme lui-méme i la 

' fin de son dernier couplet ; ils comprennent : 1“ Un dictier stir 

les cinq choses principales qu'un preiidhomme doit haïr ; à 
j savoir ; un cuisinier sale , les pauvres orgiteilleux qui sottvent 

i sont besoignetix. les jeunes pécheurs, les riches envieux et les 

luxurieux. 2" Un autre petit dictier sur ce qui vaut le mieux 
aux femmes en travail d'enfant. 5° Un sixain sur une mortalité 
qui affligea la ville de Tournai en 12T2 et sur l'épizootie qui 
j suivit l'aiméc d'après. .1' Et enfin, douze vers sur une pluie de 

pierres tombée en 1273 à Tournai ; on comptait des aërolitlics 
de 5 et 6 pouces de tour, ce qui étonna tout le monde , même 
les gens âgés de près de cent ans. 

Jakes de Tournay parait avoir eu la mission , qu'il s'était 
sans doute donnée lui-méme , de mettre en mémoire les evé- 
nemens remarquables de sa ville et de son teins Quoi qu'il en 


I 
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soit , voici ses vers qui sont passablement barbares et obs- 
curs : 


Cianc cbnsps sont que preudom bel , 

Qui les relient S3il mandebet : 

Li preraerainc s»al ors keus , 

Qui des v.nndes prond son kciis \ j 

Li secons , povres nrgbelteus j 

Qui soTcnt en est fanieUetis ; j 

Li tiers sest jotenes peceos ! 

Dont encre est asses de crus y • 

Lt qaars sest riches envieus 
Kt ce rest asses anieasi 

Li quins sest laxurieiis vious \ 

Remprrnt nul sc croire vie viols. 

Je ne sai chose qui tant valle | 

A femme quj d’enfaut travalle , 

Con réclamer enavaut dor ; 

Saint Jehan con dist bouche d’ory 

Car on le Irucve en son eseril. j 

Si ne sort nus qui inrn escrit. | 

I 

Mil CC ans Iz et douse \ 

Vint une mors laide et hîdousc 

Qui parmi ces pays passa | 

Dont moins riches honi irespassa j 

F.t des vicches ratilro an aprîes j 

Fu li mortoiics tout chi priez. I 

Mil CC XXTIl ciunquante 
Kt de semaines ne sni qaanlo 
Le nuit Saint Jehan dilcolnsse 


i 
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F»t à Tournai tel ealaTUsae 
De pières de V poix de tour 
Voire de VI u U entour 
Quaucuoet geu8|>i*ex dt C Mta 
Ne Tirent oiiques en lor tant 
Cliéîr si grans pières ne teus } 

El por clio point ne scndeal teue 
JaKES. Ains la mis en oiémorie t 
Four elle con ii'oublil le Uniporie. 
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Jehan deDouay , trouvère du Xlll' siècle, sur la vie dii- 
' quel il nous a été impossible de rencontrer quelques particu- 

larités , a composé un poème de 7U0 vers , intitulé le Dict de 
I ta Vigne. Cette pièce se trouve au f" 395 d’un manuscrit sur 

vélin, écrit sur deux colonnes du tems même de l'auteur (Xlll° 
siècle) et enrichi de miniatures. Ce manuscrit in-P, qui figura 
dans la riche bibliotlièque de Gaignat, sous le n° 1750 , passa 
dans celle de l'Arsenal , où il existe encore aujourd'hui dans 
la classe des belles-lettres , sous le n" 175. 

En voyant un trouvère de la Flandre , pays où le bon vin 
fut toujours en honneur, prendre la vigne pour sujet de ses 
vers , ne croirait-on pas (|u'il va chanter l'arbre planté par 
Noé et le jus divin qui en découle Il n’en est rien ; Jehan de 
Douay intitule son poème le Dict de la Vigne ^ il pouvait lui 

! 

J 


I 
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donner à plus juste titre tout autre nom ; la vigne n’y tient au- 
cune place. C’est un petit traité religieux , plein de compa- 
raisons mystiques , dans lequel on parle des péchés mortels 
et de la miséricorde de Dieu , et où la coutession est comparée 
à la vigne. C'est à peu près la seule fois qu'il est question de 
l’arbuste qui a donné son nom à la pièce. Le trouvère se traîne 
péniblement dans ses rimes dévotes ; il ii’a ni verve, ni Hnesse, 
et il sacrifie déjà à un mauvais goût et à de misérables jeux 
de mots que Molinet , deux siècles plus tard , s’empressa d’i- 
miter. On jugera de la facture de ses vers par le commence- 
ment du poème que nous insérons ici ; 


Li dis de la f mgne , que Jehans de Deuai fist. 


UroUe racine de «a voit 

K’olioie raisons a savoir 

Si est panurs et esmajaner* (apprélicnsion) 

De Diea corroacier) qui puissauee 

A <ic tous fuis gnrrredonuer (récoin|ions(-r), 

Entendre devons et pener 

En la raciue tant k’on vingne 

Ft'uis portaus aibrcsquiex la vingne 

Dont Jetians de Üouny rima. 

En bon sens et bnne rime a 
Haisons de riens ne Ten des Kst ; 

Desore orrez que il en disU 


Jiitoil chose que il aviengne 
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Que je (art en la tîngne Ticngne 

On Diex roe seroont de venir 

Pour lei grans pecbiez cspenir (faire |H'nitence) 

K*ai fair en reftc vie vaine | 

Qui irop est à Famé grevainr (â t liaigr), ! 

Nos ne s'en doit esmenreillier 
Car nus ne «e pnel e*vetll»er 
Qni en pécbié morte) sommeille , 

Sc Dtex par pitié ne resveille, | 

! 

! 

Ou li irais cuersmisericorsr ! 

Qui de son 1res vrai virge cor», | 

Le seignor d»u mnnl enfanta j 

Qui pooir a son enfant a 

Par sa 1res grant miséricorde 1 

Qui pecheors a lai racorde ; 

Car si grant miséricorde a 
£n celi , que tons jors racorda 
A son doux fill les üescordez 
Qui lor pechiez ont recordes 
Devant lui » et en tel recort , 

Scignor, por faire a lai acort. 

Or nous doinsl Diex si recorder 
Nos pechiez , k'a lui acorder 
Nous puissions de tous nos descors ^ 

Qu^cnvers lai avons fuis des coiSÿ 
Tant k’a lui soient racordées 

Nos aiiu » (pii sont deseordées • 

A lai t par nos vilains péchics, 

IJonl cliascuns rcinanrn bléciex i 

K’aneniis avoil drceos 
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K*a merci avoil rcrows 
CVst la linmc c{i>i Dieu porta 
De cui Di<-x faite la porte a 
De paradi» , ou dtfportnr 
Vorra tous cous rjui déporter 
6e vorrotitciücl vain déport 
Dont li sage font lor déport , 

Car qui cisira déportant 
De vain déport, de déport tant, 
Aura el ciel , et si iert sire , 

Que cuer penser ne bouche dire 
^’cn porroit la cenlisme part, 

Pour ce est moult fols qui sVn part 
De. tel déport , de telsolas. 

Pour en enfer demorer, las , 

Où nus ne sera déportez 
Qui en péchié soit déportez, 

S’en ce siecle ne s’en dépoiie 
Et a servir ne se déporte 
Celui qui tous nous racheta , 

Qui par mort fuit nous rachats ; 

Et quant il a fait par sa mort 
Dont n’est pas sages qni s’airort , 

A mal ne de péchié s’ame oi'dre*, 
Aint lîest moult bon qu’il s’amorde 
A tous bieui faire , car s’amors 
N’est à Dieu servir, c’est sa mors. 

El li vorra Diex contredire , 

Nus ne porra encontre dire 
De son saint paradis la porte , 

Car raisons est , et droit l’aporte , 
K’uussi bien com tout a delivre 


266 


Tooftjnnrs «n pectiié TOU«tst vitre 
Tout auMt parmcnabletoeut 
Ea p.irmeaablc> (permanent) clampnerornl 
Le contenra toa&jour» manoir 
En enter, en l'oscar manoir, 

Là oii la mors ne pnel morir 
El la vie ne poet tenir. 

Où vivre convient en morant 
Et morir ;:o:jvieut n iv i<it 
Or prions à Dien qui U maint i 
Or prions à Dieu qu*il amaint 
Par dedenz nos coers tel voloii 
K'enters ne nos faee doloir ; 

Gir en §rant dolor remanra 
Cil qui en tel manoir luaura. 


Après avoir fait l'éloge de la confession véridique, et l’énu- 
roération de tous les biens que les bons chrétiens peuvent en 
retirer, le pieux trouvère parle de la science du bieu et du 
mai et de la bonne mort qui suit la bonne vie ; il cite St.-Au~ 
guslin qui recommande de vivre toujours comme si on allait 
rendre le dernier soupir et se présenter devant son créateur. 
Jehan de Douay s'élève ensuite avec force contre les jugemens 
humains ; il compare les juges de la terre à celui des cieux -, il 
tance vigoureusement 

Liseignorqai justice font 

Qui par loier (salaire) le droit delfout 

£t en lieu dou droit le tort mettent. 
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Dans cette nmmstctm'c , rauteiir devient réellement moi'- 
daiit , et l’on recormait là le poète des bonnes villes de Flandre 
où les franchises des communes avaient déjà donné depuis 
longtems le droit de parler énergiquement aux puissans de la 
terre. I.e poète ne cherche pas de voile pour dire aux seigneurs 
hauts-justiciers de dures vérités; ainsi , on le voit apostropher 
de la manière suivante les magistrats de son époque ; 

Car Iiien puct avenir aoavenl 

Que H leiTcs (le voleur) le larron pent. 

On ne |>enl pas tons les larrons » 

Car on penderoil (1rs liaronSi 
Des maïeurs et des escbevins j 
Et Diex’qnt est II vrais devins 
Ens à la fin les jugera 
Là où tons li mons (monde) les verra » 

Là où tout ièrentde couvert 
Li pechië rt li cucr couvert. 

Certes , le pays où l'on composait et chantait de tels vers , 
devait jouir d'une bonne dose de liberté ! Nous ne voyons pas 
ce que disent de plus aujourd'hui les pamphlets et les carica- 
tures. L'auteur, après ces passages , qui nous paraissent les 
plus piquans de la pièce , fait sa profession de foi , parle de 
Saint-Thomas et de Jésus-Christ , du Baptême et de la Trinité , 
et termine, comme tous ses confrères en Apollon , en enga- 
geant le lecteur à prier Dieu pour lui Voici les derniers vers 
du poème : 

I 

i 


I 
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Certes bieo doit eslre prisiez 
Li Laplesines. Qitaos baptisiez 
Ku pour nous ii sires dou monde f 
Et moult per fo pure li onde 
Où Saint Jebans le baptisa , 

Oii Saint Espirs tant IVspira (l’inspira) 
K’eo samblance d’un colombel 
Si aparust et moult fu bel 
Au Pere quant aperlement 
Se fist oyr et saintement » 

Quant faite fu la vois des Ciez , 

Disant ; c’est ci mes amés fiez , 

Ci s’aparut la triuilez 
Qui une seule dëitez 
Est et sera sans finemeut , 

Croire le devons finement } 

Et si nous devons acorder 
K’spres si haut baptesme , order 
Me nous devons ; car qui s’acorde 
Qu’en la fin sa char remaigne orde 
De mortel pecliié» raison samble 
Que dampnë soient tout ensamble > 

A tous jours U ame et U cora 
Quant au pëchier fu loracors 
Car l’uns sans l’autre ne pnet faire 
Chose qui puist à Dieu desplaire. 

Car l’ame fait le cors sentir 
Et li cors fait l’ame assentir 
Au pëchië, tant qu’il est parfais , 

S’en portent ensamble le fais. 

Ainsi auront par jugement 
Et bien et mal communaument : 

Le bien , se bien se sont prouvai 



869 


Et le mal s'il i sont trouvé ; 

Car Diex dist je te jugerai 
Sans doute ou je te trouverai. 

Or nous doinst Diex ainsi ouvrer 
K’ens en la vigne ouvrant trouver, 

Nous vueille li sires des Ciex 
Qui del Saint Espir fu conciex , 

Pour noos en la Virge Marie. 

Que noslre ame ne soit marie 
Quant ele dou cors partira , 

Car petit ut quel part ira ; 

Et cil qui en li vrais amere 
Qui de sa fille fist sa mere 
Pour nous , tant nous fu vrais amis, 

Ne perde cc k*en nous a mis , 

Mais ainsi le puissons amer, 

Que d’enfer, le manoir amer, 

Noos délivre et maint en son régné 
Où il parmeuablement règne. 

Priiez pour Jehan de Doua^ , 

Que Damediex le gart dou brai (des pleurs) 
D’enfer, dont li enfts (enfans) ri cric 
Quant naist en reste mortel vie. 
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3rnn br la ^ontoinr , br ^oitrnap. 


Il existe plusieurs poètes de ce nom qui n'ont pas tous la 
même célébrité ; outre celui qui est surnommé l'intmifable et 
dont la France s'énorgueillira à jamais, il est un/eh<m de la 
Fontaine, né à Valenciennes, dont on trouvera la notice dans 
nos Trouvères du Hainaut et du Brabant que nous publie- 
rons incessamment. Celui qui a droit de nous occuper aujour- 
d’hui est un trouvère du XIII'’ siècle , le plus ancien et non le 
plus célèbre des Jean de la Fontaine connus; il naquit à 
Tournai , scion qu'il l'indique lui-méme , et il s'adonna à la 
poésie légère et aux chants d'amour suivant ce qu’on peut 
conjecturer par la seule pièce de lui qui soit aujourd'hui con- 
nue et qui commence par ce vers : 

9 Amours me fait tic citer joli caiilt r. it 
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Cette chanson amoureuse se trouve parmi une foule d'autres 
du même genre dans un manuscrit de la bibliothèque du Va- 
tican qui provient vraisemblablement de la collection que la 
reine Christine de Suède avait fait rassembler à grands frais et 
qu’elle laissa au pape en mourant. Jean de la Fontaine de 
Tournai ne s'en tint certainement pas à cette seule chanson : 
point ne valait la peine , pour produire si peu , de s’exercer à 
l'art de Rhétorique , comme on disait alors ; cependant nos 
recherches ont été infructueuses et ne nous ont pas conduit à 
trouver sur ce trouvère d’autres indications que celles don- 
nées par De la Borde dans son Eesai sur la mutique , Paris , 
i780 , tome 2 , pages 194 et 531. Peut-être qu'un heureux 
hasard mènera ceux qui viendront après nous à quelques dé- 
couvertes plus importantes : nous avons l'intime conviction 
que ce trouvère a composé plus [d'un chant , il ne s’a§it que 
de découvrir êt reconnaître 'les compositions restées jusqu’ici 
enfouies sous la poudre des bibliothèques publiques. 



3r^aii SMtkrpman , ou :3((kmnan. 


Il existe , sous le nom de Dyitiquet de Caton , un recueil 
de préceptes moraux en vers latins , que l'on avait coùtume , I 

dans le moyen-âge , de placer en tête des livl-es destinés à 
l’instruction de la jeunesse. On attribua d'abord ces senten- 
tieux versets à Caton le Censeur ou à Caton d'Utique ; il sem- 
blait que tout ce qui avait un reflet de sévère sagesse ou de 
moralité un peu rude devait appartenir à ce grand nom de ' 

l’ancienne Rome. Cependant , des vers de Virgile , d'Ovide et i 

de Lucain s'étant glissés dans ces dystiqucs moraux , il n’était | 

plus permis d'attribuer l’œuvre entière ni à l’un ni à l'autre ' j 

des Gâtons, plus anciens que les poètes du siècle d’Auguste. { 

On voulut alors en gratifler Sénèque , sans plus d’apparence j 

de raison ; bref, on se rabattit sur un certain Dionysius Cato ! 

que l’on a fait vivre au VI* siècle, et qui , en dernière analyse, ■ 

est resté père putatif des sententieux dystiques. | 
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Ces enseignemens populaires ont été souvent traduits en 
vers et en prose pour être mis à la portée du vulgaire , et 
nous en avons sous les yeux plusieurs traductions faites par 
des hommes différens et dans des siècles divers. La plus an- 
cienne que nous connaissions est contenue entre les folios 65 
verso-75 verso du Ms. de la bibliothèque du Uoi n° 7595.-3. 
écrit au XIV” siècle, sur vélin. L’auteur n’y est indiqué que 
par le seul nom A'Adans ; le catalogue manuscrit de la bi- 
bliothèque le nomme .^dans , ou Adam de Seuil. Ces dysti- 
ques , qui n’étaient pas encore tout-à-fait passés à l'état de 
traduction , se trouvent enrure, de tems à autre, mêlés de vers 
latins. 


Cette pièce, qui a 800 vers environ , débute aiasi : 


$eign«uri » nues , que je vous commans 
Espondre Cbaton en l’ounians. 

Vous veuil devis«T les sentences 
Donc nos meslres sont entcncos. 

Quex ly uns dient a delivre 
Que cil Chatuns qni fist cest livre. 

Le fu uns mestres mouU sénés 
De la cité de Rounie nés , 

Qui en son temps fu ensengoicres 
Des eslres des gens et jugierres , 

En pour ce qu’il sont plus que nuis 
Ont nom Chatons Censorinus. 

Ly autres dicnl ce fu cil 
Qui en Lihes fu en essU. 


tK 
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Ce dit CliQtons qoaiil je Yenir 
Lee liomrnes aler niale %oie , 

Kl li pluseur a loy de brete 
Menoient vie ilcslmnnesle; 

Je m’apansaY qni maietree err 
De lor enseignier la manière 
Par qnoy le&saurnt folle vie 
Kl de boutie eussent envie , 

Sv que )i granl ol li rnenor 
Vivre pcwscnl à Konnour, 


En voici la fin : 


Aitans vous dit qui se irpoae 
A un soûl mut à lu parclose 
Se it a parle solcment 
Kl a icaint lieu obscurément. 

11 dit : ne yods mcrvcilliez mre , 

Car il en a fait grant partie 
A U guise de la matière 
Qui se change en mainte maniéré 
El ensement lou Chaton fcl 
Teull escusersern melFct 
Pour la bries!é que il en queult 
Quant un commandement aqueiilt 
£ii deux vers fet de quolre glosis. 

Vous savez bien que tontes choses 
Mc sont ja de tous bien Testez, 

Nul n'esl si riches qui n'ait soiiiTrelrz (soufTraticr) ^ 
Ne à toutes bencurtez (félicites) 

Ne puet nuiz homs eslre ahe urtés (attaché). 

Se je ay mesprinsen maint lieu , 

Jemeumesay le curr au lieu 


Digilized by Googk: 



27J! 

Q3 : 

1 

i 

Vuleuliers le derés ouir, 

Kl Dieu vous eu face jolr. 

Chy fine Chaton en francoy». 

On trouve aussi cette pièce entre les folios 117-124 du Ms. 
de la bibliottièque de Berne n" S84. 

Jehan Dickeyman , surnommé le laboureur, et dont le 
nom flamand doit peut-être s'écrire Ackerman , qui a la même 
signiricatiou ({\x' agrkola en latin , est un poète de la Flandre 
que M. Robert fait naître dans le XIll” siècle ( Fables inédites 
des XII”, Xlll” et XIV” siècles, t. 1, p. CLXIV) et qui cepen- 
dant n'a pu naître au plus tôt qu'à la lin du XIV”, puisqu'il 
traduisit en vers romans les Dystiques de Caton pour les en- 
faus de Philippe de Montmorency, seigneur de .Xevèle , en 
■ Flandre , et qu'on ne coimait pas de seigneur de ce nom 

I avant l'année 14S0. Ses vers d'ailleurs sont beaucoup plus 

I jeunes que ceux du XIII” siècle. Au reste, la vei'sion de Jehan 

Dickeyman ou Ackerman ne parait être qu'un remaniement 
de celle plus ancienne d’Adam de Seuil, et même ce rema- 
niement ne peut être donné au trouvère de la Flandre d’une 
manière absolne , car on lit , dans plusieurs endroits de l’ceu- 
vre , le nom de Fevre comme celui du poète. A la vérité , ce 
titre de fevre, faber, devenu le nom propre le plus commua 
de toutes les localités , a pu signifier le fabricant , le forge- 
ron , le marteleur des quatrains moraux. Il fait même qucl- 
(pic part allusion à cette manière d’cxpliipier le mot fècre 
ainsi qn’ou le verra dans la citation qui va suivre. 
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La version de maître Jehan Dicheyman ou Ackerman est 
inédite ; M. Robert en a cité une douzaine de vers que M. de 
ReifTenberg a copiés dans ses préliminaires de Philippe Mous- 
kes; nous en publions aujourd'hui un fragment assez considé- 
rable pour donner une idée du style du trouvère flamand et 
pour faire voir ce que Ton pensait autrefois sur l'auteur' des 
versets sententieux. Ce fragment est copié exactement sur le 
manuscrit n^ 7595 de la bibliotlièquc du Roi. Les' dystiques 
de Caton contiennent 554 vers et occupent douze feuillets. 

Rithmes. Sentences morales. Ms. du XV* siècle, vélin, 
longues lignes. 

Chaton fut preuv chevalier et snige homme 
Maint bon conseil en la cité de Homme 
Donna jadis pour la chose publique ; 

Ung livre fisl vaillant et autentique ; 

Par grant amour lui mist son propre nom. 

Jules César» nushomsde grant renom , 

Sur les Romnvaios lors gnuvernoit IVmpire 
En ce monde qui va de mal em pire. 

Moult grant descort eut entre lui et Pompée , 

En Thessale le vainqui à Pespée. 

Adonc Chaston , qui moult ama franchise. 

Pour excuser de César l'entreprise , 

En Libie s'en ala avec tonie sa route ; 
illecques mourut. De celle histoire toute 
Ne diray pins pour les alongoemens , 

Car parler vucil des bons enseignemens 
Que Chaton fîst pour son Hlz chastier, 

Par son moien les nous voultenvoier. 


m 
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Si say je bien que pieça et ainçoif 
Que feosae né iU août niia en fr^nçoii. 
Parmaiutesfoiaen ay veu lea roromMua, 

Qui dit aeignenra aioa que voua commaiia » 

Ce qui eat dit ne vueil je point reroordre , 
Blaialea boua veia rcpeteray par ordre. 

Je aub Jêure , ai aay bien le miatere 
Que Dieu peut foi^ier d'une natiere. 

Eaerople mût du viel fer qui Peo forge , 

Qui de rechiefae met dedeoa la forge, 

11 devienra neuf à forgieraur l'eoclume. 

Prends en gré le dit a ce volume 

Et ae voua voulez le mettez en voa tables. 

Dont y pourrez trouver de bons rooz et uotables , 
Quont voua l'arrezoy tout à loisir. 

Le plus plaisant dea deui alors pourrez choisir. 

Certes mon cuer aouapiroit de douleur 
Quant j’aperçeu l’erreur et la foolcnr (aoCliae) 

De plusieurs gens qui griefement meaprenoient , 
Contre bonnes meurs malae gouvernoient. 

En bonne foy me cuiday travaillier, 

Au secourir et à eulz conaeillier. 

Pour amender leur folle oppinion 
EU meamemeoten bonne entencion. Etc. 
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Jehan Frumiax , Frumaus , ou Frematuc , que l'abbé 
De la Rue appelle Frumans et La Croix du Maine Frumiaux , 
naquit à Lille vers le milieu du Xlll° siècle. Il mérita , comme 
tant d’autres trouvères de son tems , le titre de Roi , après 
avoir remporté les palmes de la victoire dans les concours aca- 
démiques qui avaient lieu au Xlll° siècle à Lille , Valenciennes , 
Arras et autres villes de la Flandre, du Hainaul et de l’Artois; 
aussi mérita-t-il le surnom de Frumaut li couronné, par le- 
quel il est désigné dans le manuscrit 7222, de la Bibliothèque 
du Roi , qui contient les principales pièces composées par ce 
trouvère Lillob. 

Jean Fremaux parait avoir été lié avec Guillaume de Bé- 
thune , dit YAtotté de Béthune , frère du fameux Quènet ou 
Cuno de Béthune , souche de la maison de S<illy, tous deux 


trouvères et preux chevaliers artésiens (t). Fremaux soumet- 
tait des questious galantes à Pavouc de Béthune , comme on 
pourra le voir par l’^/nroi d'une des pièces que nous citons 
plus bas. 

Nous ne connaissons que trois chansons de Jehan Fre- 
maux , et cependant il en a évidemment composé un beaucoup 
plus grand nombre; le président Faiichet en a parlé dans son 
chapitre 72 des anciens poètes français ; La Croix du Maine 
lui accorde plusieurs poésies françaises ; ces diverses men- 
tions et son titre de Li couronné, dénotent un compositeur, 
sinon habile , du moins fécond et passablement connu de son 
tems. 

C’est à tort qu’on a attribué à Guÿot de Dijon, dans un 
des manuscrits de la bibliothèque du Roi , une chanson de 
Jehan Fremaux et précisément celle où il se nomme à la fin. 
Une autre a été donnée à Jacques le fFtniers, dans un ma- 
nuscrit de NoaiUes ; nous ne croyons pas cette attribution 
mieux fondée que la première. 11 existe des chansons de Fre- 
maux dans les manuscrits de la bibliothèque du Vatican , à 
Rome , si riche en productions de nos trouvères du Nord 
rassemblées par les ordres de la reine Christine de Suède , et 

données par elle au vaste dépét littéraire des souverains pon- 
tifes. 


(i) Voypz leiiis articles biograpliiqoes d.ins nos Trourères Arté- 
siens , aclm-Wcrncni süus presse. • 
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Voici les trois seules chansons que j'aie pu réunir de Jehan 
Fremaux de Lille : 

I. 

Mss. 7222 , r 185 , V®. Chanson avec musique. 

De loial amor Tueill chanter 
Au tans que je vol raverdir, 

Biendoi ma chanson amender 
Quant de si haut lieu doit venir 
Caineneseu guerpir (quitter) 

Pour soufiir. 

Mal find amoi bien aguarder (observe). 

Mais je crient que par haut choisir 
Ne mi vueille amors afoler (rendre fou) 

Mais s’onquesde riens U faussai 
Ja ni puisse-je recovrer. 


S’ouques dame por bien amer 
Fisl loial dru d'amois joïr 
Donc ne doit ma dame oublier 
Moi qui suis suons sans repentir; 

Que le mien désir, 

Sans trahir, 

Ne face en loiautécliiever (manquer) 

Quar mon cuer, mon cors , lot eotir 
Ai mis en li sans retorner j 
Et souques de riens. Etc. 

Se ma dame au viairc clei* (au visage blanc), 
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De cui virnent tuit mi tlesir, 

Ne inc laibbe un poubavoi-er 
Des biens d’amors par son plabir. 
Quant moi por servir 
Fait languir, 

De^la moil me doit confoi ter, 

Qoar je ne puis plus biau tenir (finir) 
Que au morir vueill cbans Irover ; 

El sonquet etc. 

Coument puel amois endurer 
Quele voittos les suons (siens) faillir? 
Od ne les vent mic escouter. 

Mais les faus veut-on ore oïr, 

Par lor faus mentir, 

Mais morir 

Aim mieus ensi en esperer, 

Qu’en fausseté mon grief fnrnir 
De quanques sauroie roiroer, 

Et sonques etc. 

Tout fin amant poeut doul< r 
Qu’il ne les convieigne périr, 

S’amois CD ma dame assamblcr 
Ne fait pitié, merci venir. 
QuclaislalTeblir par souOir 
Quarà ma dame mos vanter 
Se loiaus deus joie sentir 
Doit, quele doit en moi doubler 
Et sonques de riens li faussai 
Jà ni puisse-je recovrer. 
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Ms 8. Tassa, f“ 18*, avec l'épithète de Li couronée. Et Mas. 
fonds de Cangé , n" 67, f 383. 

Ma lionc fois et nia lûiau» pensée 

Mc vient d’amors, ne n’itrl descievé (dcacritr) ; 

Force si chant sans faintise trovée , 

Qu’en mon cuern’iert ja fausseté méue : 

Quar ceste amors niVst de (cl lieu venue 
Dont ma vaiorsen doit estre doublée, 

Qu’à la meillor del mont est atorncc. 

Or doint amors par sa douce poissaiire 
Que je serve tous jors en bone cstance. 


En moi norrist jamais niert deslovnée 
La grans atnoraqtii ni*cs( el cuer creue , 
Que nia dame ne soit de moi douée 
Ligement en anior vraie esleue , 

Que plus loiaus n’ierl jamais voirseuc 
Quer qui bien sert s’amorsest amendée. 
D’umiiité est sa valurs muehlée 
En celui croist valors , pris , honoranee , 
Qui sert amors en loial espérance. 


De bone amor mais chier miert compérée 
L’espci ance que j’ai el ai éue 
Sc par ccU de qui m’i st aUiinée 
Ceste dolor n’est un pou rabatue ; 

Quar je sai bien que la mors m’est rendue 
Et non porquaut se c’est ma destinée 
Scie le veut quanques j’ai m’en agrée 
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Fort por ce qae je bas sa tnescbëance 
Et se je mair vU m’est c’est sa grevance. 

A moi perdre seroit dcsbîretëe 
D’un SUÊD droit serfsVn seroit mains cremue , 
Mats ja por ce par moi tu iert roonsirée 
Deffensions s’en serrant n’est vsiocne , 

Merci li proid’un cuer qui s’est demue 
Tos nés mues miens fu or a donëe 
Sa force a U. Mes de U n’est ciirëe 
Sensi le laist estre sans rctenance 
Sechier lestuet sans autre recovrance. 

Mais ) bone amors , cuî jai del cors fierée 
Par cui li cuers en a faite l’issue, 

Par vous convient ma dame soit dootëe , 

Por ce vous pri qne ele soit ferne 
De rosdirs ,tant qu’a moi soit conene; 

Et par son grë quele dalt a celée 
Que iel s<*rve sans ochoison faussée. 

Eosi aura li vrais cuers aleiance (allégement) 
Qui sans conseill rem^nl en grant dontance. 




Sagement va sans estre aperçéue 
Chançon , là où ma dame en est alée i 
De li , por Dieu , quant tu l’as encontrée : 

Jehan Frumaus est suens (sien) sa ns repentance , 
A tos jors mais se la mors ne m’avauce. 
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Mss. 7322, V 184. 


Onques ne chantai falnleraeot (fansaemeDt) 
Allés ai calé lins amis 
Servi ai debonaîrement 
Donc amot et ferai tos dis. 

Tos jol i ierc a li obéis. 

Quar je sai tout certainnement 
Conques ne fui si entenlis (attentif) 

Corn je sui or, ne si cspris , 

S’en chanterai plus liement (gaimcoi). 


Cil sunlde trop fol escient (sens) 

Qui Guident que j'ai guerpis (abandonne) 
Mes chans et ma joie ensement . 

Non ai lot autrement sui pris 

Qtiar uns messagiers moutsoutis (subtil) 

Me rueve estre jolis sovent : 

C'est amori qui tout m’a conquis 
Por ce prnsque giere esbaudis (joyeux) 
De ses gratis biens ou mes cueis tent. 


Mais trop detrient longuement 
Si biens si en suis tos maris , 

Je crient qu'il ne viegnent silent 
Qu’ançois soie del mont piVrlis, 
Quar jrn ai si granl fais empris 
Que tout par lot le cois m’en sens. 
Hé , Dame, a eut je suis amis , 


f Dinitiz 
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I 

Qaar soufrez que voslre mcrcis j 

Descende en moi par bon talenl 

Douce dame , a eut je me rent 
Où mes cuers est del tout assis , 

Non pas li cuers tant solemenl , 

Mais cuers elcort jni tôt mis i 

Si que de mol ne soi saisis ; { 

Or» me ^aites alegcment 

Des maus donc je suis assaillis , | 

Se c’est vos grez bien vos plevis (i‘in') j 

Conques ni pensai fainlement. * 

Tant ai souferl , c’est grief lortiienl ! 

Que los H cors m’en est palis ^ 

Dame se jai si Iiaiitement 

N’en <lois pas cslre plus dospis (ini^prise), [ 

De ce soit vostres cors tos fis I 

Kl si sachiez bi< n vraiement 

Conques ne suis fans , ne faillis , j 

j^ins aim dame par tel devis j 

Qu«* por nul mal ne inVn rep<-nl. 

I 

Avoos de Bi-thune , suis 
Jehan IPrumaus ,nw jugement 
De vous s’esi mis t 
Sans contredis , 

Se cil doit cslre recueillis 

Qui toi jors sc rl enli^ren^^nt. i 


I 


I 
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3rt|<m 0outiUtr, ou U0outUlirr. 


Jehan BoutUler, le BouliUier, ou le Bouleillier, dont on 
a estropié le nom en l'appelant Boteiller, Botelgier, etc., 
était issu d’une noble famille, originaire d’Artois, qui a fourni 
plus d’un trouvère. Xous avons consacré un article à Colars 
le Bouthillier, poète du Xlll° siècle (dans nos Trouvères Ar- 
tésiens actuellement sous presse) cpii portait pour armes un 
écu de gueules à trois flacons à double ventre d’or, dis- 
tinction liéraldi(|ue analogue à celle qu’on retrouve dans le 
sceau bien conservé d’uu procès-verbal de 1390 passé à Tour- 
nai devant Jehan Boutillier , et portant quatre flacons ou 
bouteilles au large ventre , séparées par un sautoir, au cimier 
d’un sauvage armé d’une massue. Celte analogie frappante , à 
moins d’un siècle de distance , dénote assez les rapports de 
famille qui e.xistent dans les deux écrivains. 
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Jehan le Boutillier naquit , vers 1540, à Mortagne , petite 
ville située au conlluent de la Scarpe et de l’Escaut , dépen- 
dante du Tournésis et possédée alors par le roi de France , ce 
qui a fait qualifier de français ce personnage par plusieurs au- 
teurs ; il était bon gentilhomme de nom et d'armes , et il pa- 
rait avoir passé sa jeunesse dans les exercices guerriers , 
ainsi qu’on en peut juger par le passage suivant de son testa- 
ment qui est venu justpi’à nous : • C'est assavoir que , de- 
» vantpart, Jaquet, mon fllz, ait toutes mes armeures, et 
• vingt livres parisis pour ung cheval comme à noble hôme 
U doit appartenir. Item ait encore devant part toute l'artillerie 
» et harnois de delTense qui en ma porte au rioih et icelle 
» porte avec Testable des chevaulx einprès icelle pour y tous 
» ses alers et venirs faire à son plaisir. » Il s'adonna ensuite 
au Droit et entra dans les fonctions judiciaires. C’est à tort 
que Paquot , le savant Weiss , et plusieurs autres le font con- 
seiller au Parlement de Paris ; lloutillier était conseiller du 
Roi de France , mais à Tournai , ville alors sous la domination 
française. Il était de plus lieutenant du bailly de Tournai en 
Tournésis , Mortaigne , St.-Amand et des appertcnanccs , et 
seigneur de Froymont, village situé entre Mortagne et Tour- 
nai (1) où il possédait des terres et des rentes , et eiirm pro- 


(l)Et non cliutenu-fnrl entre N.rmur et Cliarleroi comme semble 
le croire M. P. Paris dans ses Manuscrits français de la Bibho^ 
ihèque du Roi , M , p. 190. 
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priétairc du tnolin de Fraient , qui ne peut l'ire que celui de 
Fresnes-sur-l’Escarft , A une ou deux lieues de Mortague. 


le principal ouvrage de Jehan le Boutillicr est la Somme 
rurale , qui n’est point un recueil de coùtumcs comme on l’a 
cru généralement , mais Lien un corps de droit pratique du 
tems et du pays où vivait l’auteur. Il explique ainsi son œuvre 
dans son préambule : « Soit commenchié cest livre appellé 

• Somme rural , colligié somé par moy Jehan le Boutillicr, 
» home rural , toutelToys enclin à la noble pratique et patro- 

• cination de stille de court laye ; considérant mémoire Im- 
» maine mesmement en moy, très labile et freslc , ay voulu 

• redigier et mettre en ceste Sôme rural ce que je ay peu re- 

• tenir des saiges clercs en droit civil et canon de plusieurs 
U coustumiers et en plusieurs lieux et cours tant en parlement 
» cdme dehors. Si supplie très humblement à tous ceulx qui 
» en ceste Somme liront qu’ils la vueillent suppléer et corri- 
> gier et moy avoir pour excusé , si ruralement l’ay mis et 

• sommé selon mon petit sentement. ■> Toutefois , si nous 
admettons Le Boutillier parmi nos poètes du nord , ce n’est 
pas pour avoir écrit ruralement un corpus jurie, mais pour 
avoir écrit des vers, lesquels sont moins remarquables par la 
versification que par le eruiscmeni régulier des rimes fémini- 
nes et masculines. Ils furent composés par le seigneur de 
Froymont à l’occasion des nùccs de Messire Estienne l’ilcr- 
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mite (l), chevalier, seigneur de la Page, et de dame Catherine 
de le Croix, qui eurent lieu le 33 janvier i419. 


EPITnALXMF. I 

Piiraieors ciu *ang hongrois dcrÎTent leur naissance , j 

Aucuns par un récit d^ung maisnet d'Arragoj ^ 

Autres d’ung qui ravit la fille au Babilon , | 

locilet , je ne scoi » si d’ninour ou vaillance. 

Maint un pour ne scavoir du vray son origine , . 

Comme guenon (singe) de Dieu , crée nouvelles gens , 

Filles de rois , de ducs , ou bien proches paréos , I 

Qui la clartet ne veireat de la rtmde machine. i 

I 

Aolcuns montant plus haut disent que Carlemaigne | 

Traosportat leurs ayeux, barattant (troquant) les Gantois | 

Contre les fiers Sassons (Saions) vehelles plusieurs fois , 

Aultres d'Aquin, roi More , deschendaot en Bretaignc. 

Aussi sont qui devanchent clieux-ci de moult d’aunées» 

Preoans leur origine d'un certain chef romain 


(i) Cet Etienne l'Hcrmite, qn'on fait descendre du vénérable Pierre 
PHermite, suivit le parti des Ducs de Bourgogne et mourut l’an 
en laissant une postérité qui posséda les domaines de Bettiisart et de 
U Cataire , et devint la souche des l’Hermite des Pays-Bas» 
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Qui soub» Jute C^uir fuUt comte N^rvien : 

Recherches si chteich^es qtii semblent conlrov^s. 

Csr ne Rome superbe , ne la fameuse Gressc , 

Combien que par long temps tiendrent le seeptre en main , 
Me polront dénommer aulcon leur citoyen | 

Qui passé sept chent (cens) ans proevera sa noblesse. 


Que dirai-je de cheux qui de Troye fini use , 

Fourche que par dix ans soustint Telfort Grégeois , 

Prennent leur origine ? Ou bien des fiers Golthois ? 

Cbertes , à mon ciiider (croyance) , c*cst cliosefabuleuse. 

Mais pour dire le rray 1a vérltet m'inchlle , 

Que jnsques à présent (combien que par vingt ans 

J*ay veu maintes deschentes (généalogies) de plusieurs nobles gens) 

Je n'ay veu plus antique que chelle de r/Jem//e. 

I 

t 

Je ne voel mie déduite , par un long parolage , 

Que jadis deschendirent d*ung comte de Clermont , 

De Clairmont eu Auvergne, par un sieur d’Herrimont, 

Dit par mot corrompul Hermtnt ou Hermitage j 

Aussi m*en voel-je taire du surnom l'origine , 

Quand par dévotion 1a dame de ce lieu 

Voulant de Sainct Martin vir le corps , au milieu 

D’un désierl s’agisist (s’accoucha) d’un beau fils , pel]eg'‘ine. 

En l’Erème enfanta la dame chisnsüite , 

Ou que t>our sou manoir Iroeva à l'abandon 
D’ung béremite mors la viaisée (vieille) maison , 

Doot l’enfant nouveau né fustsurnomraet VHermiie» 
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Ni aossi que le Sieur ( pnns&et oon par envie) 

Occit le (ils d’Âuvergne , ains son corps di-fTemlant ; 

Et que pour se sauver declià delà fuyant 
Vint premier à Clugny, et puis en Normandie. 

Où quM fuist bien veignu au Jnc d’iclielle (icire 
Qui lai donna en oopces une de Monlngat , 

Et du Iraislre Gouais partie du revenut , 

Kl qu’au duc il aida conqnierre l’Angleterre. 

Mais seuls je cltoisiraj six ou sept de la radie : 

De chil qui par son dire el beau parler disert 
De milliassfs de gens veit l’Océan couvert , 

Au passage que frirent au Bosplmre doTraclie. 

Au temps que les chrostiens d’une grande hardiesse 

R’oalèrent hors des mains (à l’instigation 

D’ung dit Pierre V llermite , sous Gauflfrojr de Bouillon) 

Des perviers (pervers) Sarrasins la lierre de promesse. 

Lequel Pierre vesent en bon renom et famé (renommée) , 

Parquoi en son absenche ce boa roy Godefroy 

A la saiocte cité le laissa pour vis-roy 

Et ao rooustirr qu’il (eit (fit) à Hoy (Hn)) gist sous la lame. 

Que dirai-je de vous compagnon de Tancrède , 

Piéron , fils dudit Pierre et d’une <le Roussi ? 

Au si^ge d’Actioebe n’aviez-vous grand souebi 

Du pauvre ost baptizet (armée ehréienne) qui pour la faim recède 

(faitrelr.iite)? 

Cberles , de le vouloir denier j’auroy bonté, 

Car au peuple iniidel avec uo camp volant , 
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Vous l’cwtatet 1rs vivm en leurs forts eiïorchdnt, 

Pour chasser ant Amis la faim qui les surmonte. 

L’evesque de Bethlem , Albert, que je remarque 
Entre aullres avec quinze esicutzfuist éliseur 
Qai feirent nn ilameng de Bizonche Empereur. 

El puis fuist de Salem Fauziesme Palriarque . 

Apriès |e Toisung auUre seigneur d'icbelle racbe, 

Qui pour femme espousa une dame de nom , 

Fille et sœur de Herosfroids , jà Contes de Toron , 

Lequel , s'il m*en souvient, a pour son nom Vstas se. 

Aussj ne poel-|e rote passer sous mon silenclie 
L'IIermite de Caumoul , clie grand Baron Gaullois , 

Qui avec Bouchicaut fuist prins pur les Anglois , 

Cinq jours devaut qu’ils prindrentJon premier roi de Franche. 

Tristan, jà grand Prévost de ce noble royarae, 

ftons Charles le cinquiesme vint tost à sa raerchi , | 

Tous les escherpeleurs , larrons , meurtreus (meurtriers) aussi , 

Et chenx là qui mettoient la Franche en feu et flame. 

Robert , dit Menuot ô cause desn inèi'e , 

1 Fuist chil per euî moyen , entre Richard anglois 

i Et Charles le sixiesme régnant sur les Franchois f 

La paix fuist retrouvée apriés si longue guere. 

Si je voiilois narrer d’un cliascun le sommaire , 

Plustol à moy faulJroit (manqucrail) l’encre qne le subject , 

Et faisant tout mou mieux , j’auroy encor peu faicl ; 

Pourtant meilleur sera , que de peu dire , taire. 
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Toutestob je ne poel laieser mesiire AntHoine , 

Tout boin (bon) pere en oubly, qui eut pour ennemy 
Orléans et Armignacq » et cheux de leur parly, 

Dont que laUaaot la Franche teint 1a part Doui^oqpiOQe. 

Et pour son entretien pamvanteo Ticrasse 
De Charles frénétique il aroit obtenut 
Le fort de Ripemont , et puis a maintenant , 

Malgré tousses haineux , pour son duc chelle place. 

Et combien que fortune se te monstre ennemie 
Pourastbeur, oc cuidez que cela dorevat, 

A priez un grand broillas (brotiillard) le ciel s’éclaircirai, 
Et la vertu toudis (toujours) haï ne sera mie (pas). 

De tes nobles ayeuz vas poursuy vant la irache , 

Tant de cbeuz de \ Hermite ^ que decheux de Crti^ 
Dont tanière est estiaitte : caren faisant ainsi 
Entre les vertueux arraz(tu auras) notable plache. 

Dieu te prospérerat, et de cbe mariage , 

Comenché entre vous et dame de le Croix , 

Sortiront des nepveulx , qui , par conunune voix , 

Non moins que leurs ayeux seront de grand couraige* 

Vives doneques heureux, vivez , Mi-ssire Estienoe , 
Avoecq voslre compaigoe (honneur de nostre temps) 
L''age auquel a aluint Nestor ou Jean Destamps (l) 

Et de moi ton ami telle fois te souvienne» 


(i) Jean Des 7Vms est un personnage anqoel les romanciers attri- 
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Ce petit p«ème , composé de 29 quatrains , dans lesquels 
on retrouve bien les expressions vulgaires de notre contrée et 
quelques autres qui peut-éti'e ont été rajeunies, se trouve in- 
séré dans un Ms. de Nicolat det Champs, de Maubeuge , dit 
Bourgoigne , Roy d'armes de Philippe II et Philippe III , 
achevé en 1602 et intitulé : Généalogie oh descente de la 
noble et anchiene maison de Lhermite. In-(° avec armoiries, 
aujourd'hui en Belgique et proposé eu vente à la liibltothèque 
royale de Bruxelles. C’est d'après ce Ms. que .M. de ReilTen- 
berg l’a publié , le croyant inédit , dans le Recueil des Bulle- 
tins de la Commission royale d'histoire, séance du 5 no- 
vembre 1838 , tome II , page 233-236. Si ce savant, à qui 
rien n'échappe ordinairement , avait consulté La vie du vé- 
nérable Pierre l’Hermite , par le P. IHerre d'Oultreman , 
imprimée à Valencienne , 1632 , pet. in-8", il aurait trouvé 
cet épithalame entre les pages 139-144 , avec quelques va- 
riantes bonnes à consulter. 


Jehan le BoutiUier était très-âgé lorsqu'il composa les vers 
qu’on vient de lire et vraiscmhlablemciit il mourut peu après. 
Il avait déjà lait sou testament le 16 septembre 1393 , si l'on 
s'en rapporte au Ms. de la Somme rurale de la Bibliothèque 


bticnt une existence de plusieurs siècles. On le r«’g,irdc comme a^’aot 
etc écuyer de Vempercur CliArl<mognc et comme vivant encore au 
XII' siècle. 






(k ftoi 11 °’ 6857-58 , grand in-^ écrit par Jehan Paradis , 
calligraphe d’ilesdin , ponr le rameux seigneur de La Gru- 
thuyse, de Bruges ; mais cette pièce est datée du XV'I* jour de 
septembre Van mil CCCC et deux dans les éditions impri- 
mées de la Somme rurale. C'est par suite d'une erreur maté- 
rielle que la Biographie uniterselle met ce testament à l’an- 
née 1502. En supposant que ses dernières volontés ont été 
fidèlement exécutées , il a dO être inhumé à Tournai , dans le 
cimetière de St.-Brice , sa paroisse , en l’anglet ou audehors 
du clochier ou Perronne sa fille est enterrée. 11 nomme dans 
ses dernières volontés ses frères , son fils Jaquet et sa flUe 
Belotte ; il y parle longuement de sa chère épouse et de la 
manière dont on doit procéder à ses funérailles. « Moy mort 
et expiré , y dit-il , je supplie que de moy ensevelir soyt at- 
tendu par l'espace de douze heures ou environ , afBii que 
apparçeu soye tout expiré. Et lors mys en ung plat luysel 
couvert d'ung linceul tant seulement sur lequel soit inconti- 
nent mis et faicteune croix de wasons (gazon) vers, du long 
dudit luisel , en mémoire que de terre et cendre suis venu et 
en cendre m'en revoys. Et ainsi porté jusques à la fosse par 
huyt povres qui ayent les piedz nudz , en mémoire que nud 
vins sur terre et nud m'en revoys ■ Ses exécuteurs tes- 

tamentaires furent deux de ses amis Jehan Desperi et Atard 
Tiebegos et ses témoins /eAun Vilain , dit Becquet , clercq 
du Roy ; Osie JVicart ; Jehan Aguercin ; Jaques Du Ha- 
mel, sergent du Roy; et Jehan de Crietecueur, substitut du 
procureur du Roi. 
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Mahiut , Mahieux de Gant ou de Gand, appelé aussi • 
Mathieu de Gand et surnommé U clert , ou le savant , est 
un trouvère du Xlll" siècle , qui appartient à la Flandre com- 
me son nom l'indique , sinon par sa naissance , du moins par 
son origine. Bien qu'une famille de ce nom ligure dans les 
troubles de Gand sous Àrtevelde , nous n'osons pas affirmer 
d'une manière absolue que notre trouvère soit gantois , car 
nous trouvons aussi qu'au commencement du X1V° siècie il 
existait à Tournai un Mahieu de Gand, lequel payait des 
rentes en 1345 et 1343 au couvent de St. -Martin de Tour- 
nai. 

Que Mahieux de Gand appartienne à la Flandre ou au 
Toumaisis , il n'en composa pas moins en langue romane un 
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gratid nombre de chansons d'amour dont six sont venues 
jusqu'à nous. La première se trouve dans les manuscrits qui 
reposent à la bibliothèque du Vatican ; elle commence ainsi : 

a Com plus nini rt mnins (moinii) ai joie, « 

Mahieux s'y plaint que son repos se trouble à mesure que 
son cœur s'attendrit , et il déclare qu'il était bien plus gai 
dans son insouciante insensibilité, alors qu'il n'avait pas encore 
sacrifié à l'amour. Nous donnerons plus bas les cinq autres 
chansons du trouvère flamand' qui se trouvent disséminés dans 
les Mss. de la Bibliothèque du Roi où l'on en a plusieurs co^ 
pies. Les poésies de .Mahieux de Gand sont distribuées en 
forme de dialogues; ce sont iesJeur-Partis entre l'auteur, 

.un Henri Amion , et un Robert qui est peut-être Robert de 
Béthune; J’Hains d’ Arras , Bretel, et le seigneur Herman- j 

froi , figurent aussi dans ces cbaiisons et l'une d'elles est en- 
voyée à sire Audefroi , qui est sans doute AuJefroi-le-Bd- 
tard, d'Arras, confrère en Apollon de l'auteur, et trouvère 
bien plus habile et bien plus distingué que lui. i 

! 

Mahieux /léclare dans une de scs chantons que c'est un i 

crime en aiiioiir d'abandonner sa première maîtresse sous I 

prétexte que celle qu'on lui préfère a plus de beauté , d'agré- 
ment et d'es|>rit. La melaphj'sique de l'amour fait tout le fond 
de la poésie de ce trouvère : c'était alors la mode de discuter 
I en vers ces questions galantes et courtoises qui faisaient le dé- 

j lassement et roccupatioii des classes élégantes, et oisives. Le | 
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trouvère flamand se tire assez bien de ces couplets d'amou- 
reuse polémique ; cependant on doit dire qu'en général il n'est 
rangé que dans la seconde classe des poètes du Xlll° siècle. S> 
ses chants ne sont pas tous des fictions , nous devons croire 
que )Iabieux , en vrai trouvère, soupira pour une belle dame ; 
si nous nous en rapportons à ses trois dernières chansons , 
elle était de plus haut lignage que lui , et quoiqu'il prêche 
dans ses vers que 

a L’amots doit eatre tote onnie (oni) 

U Sans orgueil et sans rilenie » 

il n'eut que trop à se plaindre de la fierté de sa riche et belle 
maîtresse. La riguenr de cette noble dame lui a porté mal- 
heur : son nom n'est pas passé à la postérité , ce qui n'eût 
pas manqué d'arriver si elle eût écouté plus favorablement le 
galant Mahieux ; l'amour heureux est bavard , l'amour rem- 
barré reste taciturne : le trouvère n'a pas nommé son inhu- 
maine , qui perd ainsi toute célébrité. 


Les deux pièces suivantes , prises dans le joli manuscrit du 
fonds de Cangé n” 67 (folios 277-278 ) , Tun des riches ro- 
mancéros de la Bibliothèque du Roi , sont de véritables Jeux- 
Fartii dans le genre de ceux si renommés de J. Uretel ; 



Mahieu , jugiez se une dame amoie 
Etele moi de cuer entièrement; 

Liqnei seroit plus en mon greveiment 
On ce que je por 11 batos seroie 
De ma famé devant U en présent » 

Ou que batre por moi vilainement 
De son mari devant moi la verroie ? 

Amis Henri, moult aeouis leroie 
Que vos de ce n’oïet mon jugement , 

Puis q'uncdaroeames bien loiaunicnt 
Et ele vos por le mieux loeroie 
Qu'ançois sofTrësen pes (paix) et bonemcnC 
De vo (ame por U Tébatement 
Quele por vos ,car «-nsi le fcroie. 

Mahieu , sachi^i que mains me dolroie (moins me coûterait) , 
Se gesloie sans avoir frapellent 
Et ma dame avoît son paiement 
^^st pas honte s'un sa famé chastoie ; 

Force av^s jugiës trop malement , 

Car trop se vit li bons honteusement » 

Cui sa famé bat et fiert et mestroie (gouverne). 

Henri, par deu plus griève et plus enoie (nuit) ' 

Dolors de cuerssachiës veraiement 
QuVstre batus boin dolereusement ; 

La dolors est tanlost torné à joie , 

Se boneamors*avezàson talent; 
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Cor (le cœur) pour un mal de cors cenl bontez rent 
Kt por trayait alternent envoie. 

Mahieu , rots cuers a ce pas ne s^aploïc 
Caij’ai famedesirnal escient, 

Que seleetoil mise en aroorgement 
De moi batre, jamès pais n’averoîe, 

Car ele fet et œenir et souvent 

Soit maus , soit biens , ce qu’ele entreprent , 

Tant est cainte de diverse coroie. 

Certes, Henn't jamis lies ne seroic 

Sele avoit mal par mon enchéemrnt (par ma faute) 

Reconnoissiez vostrefol esreroent (conduite), 

Ou on dira que poors (peur) vos desvoie (égare) 

Et que servez celi trop faintement 
Que vos amez, quant por lairemeut 
De vo famegetez amorsen voie. 

y ilain ^jirras en os me meteroie 
Moult volenliers de cestestraiement (enseignement) , 
Et s’il vos plaist , biaus sires, jugiés ent 
Lequel de nos folie plusdesvoie (dévie). 

Hermenf roi , proi qu'il vos avoie 
De ce qu’avons eslrivé (discuté) longuement, 

Tant le connois de bon entendement 


Que bien dira li quex (lequel) de noi faloie (a failli , sc trompe). 
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Mahieu de Gant respondés 
A ce que je vo« deinaut : 

Serai-je bien et aoie amds 
De bele et aage et vaillaiil ? 

Et je sache tout de fi 
Qa^lnc plus raillant de li| 

Pins bele et plus sages , 

Assez m*ait plus chier ! 

Or esgard^s se por mi 
Miens enploier doi cele 
Que j'dim lessier. 

Robert t bien soi à pensses 
De re'pondre maintenant» 

Puis qu*on s'cst Hbandonés 
De servir bele et sachant , 

Pncele por voir vos dî 
Qu’on doitestreen sa merci» 

Ne par rcson nel poez lessier, 

Aoçois la devez servir de fin cuer entier 
Sans plu9 vaillant accointer (fréquenter). 

Mahieu respondu m'avés 
Aloi donné non sachant , 

Se je sui bien assené (établi » partagé). 

Et je la lais-je foli. 

Mais puis qu'il est ensi 
Que je sui asseurés 

Que giêre meus osteléa (que je peai mieux trouver) 
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Por'fol me Joit jngter 

Se mon mcillor pri ne quier (cherche). 

Rob‘.n à tort toetcnez 
Une folie moolt grant ; 

Tr)p apeitement rooslrcz 
Que fol M>nt Tostrctemblant^ 

Quaol onques se rcsorù 
Ne faut cuers d'amer celî 
A qoi il l'estoit doués \ 

Car tout vcraieroeolsaTés 

Qu'oq ne puet herbagier 

Mens qo’en lieu où on a chier (chose de pria). 


III. 

Ms. 7232, r 167, v°, avec musique , et Ms. 184 , Suppl, 
français , T 60. 


De faire ebanson enToisU (gaie) 

M'est amors 11 commencement , 

Car amors m’a en sa baillie 
En cui maint pria ealois et sens. 

Qua fois amans doné et otrié 

Far coi s’onors est essaucié (son honneor est exhaussé). 
Mais cil qui chante sans saie , 

For qu’il n’ait le cucr amoreus, 

Vis niert qu'il chaut corn meiiestreus. 
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Ne vueill pai que mes cuerssotl (eot(tcl) 

Que tine ainon toit jâ servie ; 

De moi si comme ele est de ceus 
Qui servent de menesinmdie ; 

Je guerpis lote drucrie ( j'ttbandonDC tout amour ) 
Fors de cele qui j’ai cbierie , 

A cui otroie lote ma vie 

Cuer et cors et lot mon porpens (penchant) 

A faire ses commaudemeos. 

Dame , ceus qui fans sont dedens , 

Et blanc dehors , ne crdez mie ) 

Lor parole n'est fors que vens ; 

Car là on cuide cortoisie , 

N’a à la fois fors trécherie. 

Legieremcnl croire est folie , 

Car teus dira à la foie : 

Dame morir croi por vos ex, (jeux) 

Qui point niert d’aniorssouffreteus. 

Dame , trop » si vos cuers crucus (cruel) 

Vers celui qui merci vos prie j 
For ce sil a vous nesl nicus 
En richeld et on lignic (noissauce) , 

Ne doit l’amors eslre amenri (amoindri). 
Amorsdoit estre lote ounie 
Sans orgueil et sans vilenie , 

Et haïr les félons lalens , 

Et amer cnrlois cuers et gens. 

Folie fu et hardemens ^ 

Que fis quant pris lele envaie , 

Verscelisor cui toutes gens 



I 
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Onl parsü grant bonté envie. 

Las ce fu par la deruerie (ramonr) 
De mon caer dont ele est tai«îe ; 
Mais quant li di ma maladie 
Et ce de coi aui deairrcua , 

Mon coer dont «le est saisie 
Dont me ticg por trop ameut. 

Bretel, ma chançon envoie 
Vos ai f por cc que soit oïe 
Au pui devant la gent jolie , 

S*est espoirs mes conrotiemrnt 
Cainc d^amors servir ne fui lens. 


IV. 1 

j 

Cette chanson se trouve dans les mêmes Mss. et aux mêmes 
folios que la précédente. 

Sesersamoriàmonpooir | 

De total cuer sans repentir, j 

Et moût me plaist quant mi voloir ; 

Se vuelent à ce assentir (conaentir) ; 

Et non porquant voiUon faillir 
Ceus qui aiment sans décevoir, 

Si servirai eu bon espoir, 

Que à Pamor puisse venir 
De cele qui je tant désir. 


30 
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Degrunt joie m'aaroit fait hoir^ 

S’a (ot me toloit retenir ; 

Mes ne voi cornent puisse aroir 
Chose qui me puist re^baudir (égayr-r). 

Tant ai fdit en truvaus consir (tendres) f 
De s’amor qui me fait doloir, 

Si li proie quele en nonclialoir (indifférence) 
Ne inele par merci tenir 
Celui qui est en son plaisir. 


Quar autrement ne puist véoir 

Que ma dulor puisse amennr (diminaer) , 

Si en doit moût bon gré savoir 

Mon ciier quant li plot à guerpir (laisser) 

Mou cors , por ma dame servir^ 

Dont jà ne me quier rcmovoir 
Por mal qu*en doie recevoir, 

Car fine amor puet plus mérit (mériter) 
C^oo ne porroilde maas sonfrir. 

Por ce devroit l’en remanoir 
En boue amor trusqu’al fénir ^ 

Vers cens fait sa bonté paroir 
Qui à U vueleot obéir, 

Si que ne puet avilenir 
Cil qui la sert et main et soir; 

Ainsen apreut à mieus valoir 
Cil qui la bée a mainteuir 
Et qui la sert de cocr entir. 

Amors, qui faites émovoir 
Durs cners et les joiaos languir. 
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Et qui faites par nlafoir (bienséance) 

Les vilains corlols devenir, 

Provos des mesdisans honlr, 

Qui msiiile amor font decbeuir, 

Par mesdire aidier et doloir, 

Tos vrais amans les doit fuir 
Por qo*il vueilte d^ainors joir. 

Sire Andefroi , je di por voir (ponr vrai) 
C'on voit mnut sovent avenir, 

Qa*anians faut (mai>qiic) par trop l•aul elioisir. 


V. 

Ms. Cangé n° 67, p. 284. 

Onques de rh.-mt on ma vie 
N*oi confort , ne ^ai-ison , 
Tant furiiieut nie cmitralle 
Cele dont j'atent le don , 

Que je n'ai nnle ochoison 
De ferc chançon jolie , 

Mes mes fins caers si me prie 
Que je face ma chanson 
En espoir d’avoir aie. 

Amoreuse jalosie 

M’a mis en U soopeçon 

Qu’il mesl mi que rhascun die 
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Soo curr e( h’cntentioo. 

Mef dame de ai haut nom 

Ne feroil tel vitanie 

Vera celt <]ui aans boiadie (perGdie) 

La sert et sans tralson 

En espoir d’avoir aïe (aide » récompense). 


(Suivent trois antres couplets dans lesqneb l’autanr continne 
k se plaindre de la dureté et des rigueurs de sa dame , qui 
parait être de hante naissance.) 


Jünvoi. 

Chaos à Henri .4mion , 
Va di H ^o’amors lessic 
Ne soit |â de sa partie » 
Aina pcot d’avoir le reooo 
En espoir d’avoir aie. 
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Ou ne man(|uera pas de s'étonner de trouver le nom de 
Marie de France au milieu de ceux des trouvères de la Flan- 
dre , et ce sera avec justice jusqu'à un certain point toutefois ; 
longtems après sa mort , Marie de France a été , comme Ho- 
mère , revendiquée par beaucoup de pays , et cependant son 
lieu de naissance est encore un problème. Nous croyons l’a- 
voir résolu ; du moins nous apporterons nos preuves à l'appui 
de notre opinion. Feu l’abbé De La Rue , qui avait le patrio- 
tique tort de tout rapporter à sa province , a fait de Marie une 
Normande ; quelques-uns la firent sortir du sang royal de 
France ; d'autres , malgré son surnom , la nationalisèrent an- 
glaise ; enfin , il en est qui la crurent flamande : toutes ces 
indications sont fautives ; Marie est bien française , elle le dit 
elle-même : 

a Marie ai nom » li lai» de Frsnce. » 
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Elle est même du cœur du royaume , de la province de 
risle de-France, de la ville de Compiègnc enfin , ce que nous 
prouvons par le quatrain suivant de V Evangile a» famés da 
trouvère Jehan Dupin (1) : 

s L'Euvangile dei ft-riimei ti Cki et bonne et digne ; 
s Femme ne pense uiqI * ne nonne , ne béguine, 
n Ne quu fait le leiiai t qni frappe la ge'linc , 
a Si conte le raconte Marie de Compiigne. » 


Marie naquit au commencement du XIII* siècle , et fut bien- 
tôt attirée en Flandre par la protection du comte Guillaume de 
Dampierre , la fleur de la chevalerie. C'est le séjour qu'elle y 
fit , l'encouragement qu'elle y reçut et la naissance qu'elle y 
donna à ses principales œuvres , qui nous obligent à men- 
tionner cette Sapho du moyen-âge , ou du moins ses œuvres , 
dans un travail destiné à faire connaître la littérature romane 
née dans nos contrées. 

La spirituelle et sensible Marie exprime sou opinion sur son 
protecteur dans les vers suivans, au commencement et à la fin 
de ses fables , dites ésopiennes, qu'elle n'entreprit , dit-elle , 
qu’à la sollicitation d'un prince 


(i) Voyez nos Trouverez Cambrèsiens, 18Î7, fu-8“, ^uge 166. 
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Ki fleurs cal de cbcvalt-rir 
D^anaeignemintet eu rloûie .... 
Pur ornur le Cunte M'iÜuuiiie 
Le plus valUaul de cest royaun>e 
M'eulremis de cesl Hvir frire 
Et de l’Angltiz en ittinan iraire. 


Ce comte GuiUaume , vanté par .Marie , et à qui elle adresse 
autre part les vers suivans : 

a .... Moiuieiir Guill.iunii; 

Qui de TEnipire el du roy.iunic 
Polte le prii de chevalier 
Et de preud'home droilurier. 


est bieu positivement (comme avait commencé à le soupçonner 
Le Grand d’Aussy et quoiqu'en aient dit d’autres écrivains) 
Guillaume de Dampierre , comte de Flandre , qui , sorti de 
sa prison d'Egypte , et assistant à un tournoi au château de 
Trazégnies , fut foulé aux pieds des chevaux et tué par trahi- 
son l'e 5 septembre 1251 (1). L'auteur du Renard couronné, 
trouvère de Flandre contemporain de .Marie , copie presqug 
les vers précédons en y ajoutant le titre de comte de Flandre 
qui y manquait et qui éclaircit tout doute sur la personne de 
Guillaume : 


[l) Panckoucke , Abrégé chronologique de l'hikloiie de Flandre 
Lille, 17G3, io-8**, page 161 ,-nu-t celle niorl an 6 juin 1261. 
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Pftvr la noble chevalerio | 

Qui jadis fn ai ensaurjiie (relevde) ! 

En Franclie et en toute Bretaigne , 

Kn Angleterre , en Alemaigne , | 

Par (ont l'Empire et le royaume 

Dont prcu vaillant comte Williaunje | 

Qui jadis Tu comte de Flandres. I 

Puis il termine son ouvrage en rattachant le nom de Marie, j 

et de ses fables imitées d’Esope , à celui du même prince : j 

Et , pour cou du conte Guillaume | 

Qui cest honor eut encharcie , 

Pris mon prologue corne Marie ! 

Qui pour lui traita d’Isopet. | 

M. Robert , auteur des Fables inédites des XI P, XIII’ 
et XIV’ siècles , Paris, 1825, 2 vol. in-S", dit, dans ses i 

préliminaires, que ces passages et celui où Marie de France | 

s’adresse à un JVilliaume peuvent s'appliquer à Guillaume | 

d’Ypres qui avait disputé la Flandre à Charles-le-Bon en ; 

1119 ; il ne voit, dit-il , que ce comte à qui ces vers convien- j 

nent. M. de Roquefort (dans la notice qui précède son édition 
des Poésies de Marie de France, Paris, 1852, 2 vol. ha-8°) 
déclare que le Mécène de notre illustre poétesse était Guil- 
laume , surnommé Longue-épée , fils illégitime de Henri II , 
que son frère naturel Richard Cceur-de-Lion créa par la 
suite comte de Salisbury et de Romare et qui mourut en 1226 ; 

M. De La Rue, en bon normand, soutient la même opinion 
qu’il souffla peut-être iadis à l’éditeur des Poésies de Marie. 


Digilized by Gopglej 



515 



Ton* ces GuUIaumes mis en avant , sans preuves, ne feraient 
que compliquer la question : d’abord, on ne voit pas pourquoi 
un comte anglais ordonnerait la traduction de fables de l'an- 
glais en français ; ensuite, Guillaume d’Vpres, touchant lequel 
les historiens se taisent , ne parait pas avoir eu assez de célé- 
brité pour être ainsi le Mécène de plusieurs trouvères; tandis 
que Guillaume de Datnpierre , ami et frère d’armes de St.- 
Louis , preux chevalier blessé à la bataille de la Massoure , fils 
de l’illustre Marguerite de Constantinople et associé par elle 
au gouvernement du comté de Flandre , reconnu 21° comte 
de ce riche pays par sentence de St. -Louis en juillet 1246 et 
mort dans l'été de 1281 dans un magnifique tournoi à Trazé- 
gnies, voilà bien le pieux paladin, l'illustre comte dont parlent 
les trouvères. Les opposans à cette opinion contestent qu'il ait 
jamais été comte de Flandre : il l'était de bit si ses droits fu- 
rent attaqués , et l'on conservait à l'abbaye de Flines , près 
Douai, des lettres patentes où il prendre titre : Je JFtlhau- 
me , euent de Flandre et rire de Dampierre , etc. C’est le 
premier comte de Flandre qni , dans ses diplômes , ait fait 
orner son cheval d'une housse sur laquelle on voyait un lion , 
usage adopté depuis par tous les comtes ses successeurs. 

L’illustre Marie appartient donc à notre Flandre comme y 
ayant été appelée et y ayant composé son plus bel ouvrage. Il 
n'est pas douteux qu’elle ait été ensuite à la cour d'un roi 
d’Angleterre , peut-être Henri III , pour lequel elle composa 
aussi des lais. Elle acquit là autant de gloire qu'en Flandre , 
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et l'an de ses rivaux et de ses contemporaias , Denyï Pyra- 
mtu, trouvère anglo- normand , dit d'elle : 

Set laittolaient a»dam«f plaira. 

De joie let oient el de gré , 

Car aunt selon Inr volenlé 

Elle faisait les délices de la noblesse : 


C»r rault l'a^ iiient f hi l'uiil malt cber 
Cvnic » btiran el clievaler, 

Er ti en avou’iit rault l'efecrit. 

f fie de St , - Edmond.) 

Marie a composé 103 fables, plus un prologue et une con- 
clusion. On lui connait quinze lais dont voici les titres : 1° 
Prologue. 2“ Lai de Gugemer. 5° Lai à'Equitan. Lai du 
Frttne. 3° Lai de BUclavaret. 6’ Lai de Lanval. 7" Lai des 
Beux amant. 8° Lai A'Yvenec. 9° Lai du Lauilic. 10* La 
de Milun. 11° Lai du Chaitivel. 12° Lai du Chevre-feuille.i 
13* Lai à'Elidue. li” Lai de Graelent. 13° Et enfin , le Lai de 
VEipine , 

Se a non lé laie de l'Espine , 

Qui bien commcache et bien défine. 

Nous n’avons pas à nous étendre sur les œuvres de Marie 
de France , elles sont plus connues que sa personne ; M. de 
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Roquefort en a donné une édition très -complète en deux vo- 
lumes (Paris, Maresq , 1852, in-S” fig.) auxquels nous ren- 
voyons nos lecteurs. Nous tenions seulement à honneur do 
dissiper autant que possible , et preuves en main , les doutes 
qui ont pu s'élever sur la patrie de cette femme célèbre et sur 
le digne seigneur qui eut la glaire de reconnaître son talent 
et de la protéger. 

Nous ne dirons plus qu’un mot en terminant : Marie , au 
contraire des poètes de son époque , fut honnête et pure dans 
ses vers ; elle les composa pour se rendre utile et pour rendre 
meilleurs ceux qui les liraient. • Tel est , dit elle , le but que 
doit se proposer quiconque a reçu du ciel le talent des vers. 
Il doit l'employer à instruire son siècle , à recueillir les exem- 
ples de vertu que nous ont laissés les sages , leurs maximes 
sensées, leurs bons discours , afin de les transmettre à la pos- 
térité; et voilà ce qui m’a engagée moi-méme à rimer. • Voici 
quelles étaient ses idées en amour ; ce passage sera à la fois un 
échantillon de son style et de ses pensées : 

Aniors cli'inamlc caaslc (cliualcié) 

Lu fais , vn dis , et en pensé : 

Si un des amans est loiax , 

Et ti antre est jalox el faus , 

Si rst amors entr’ea fansée. 

Ne puet avoir Innge durée. 

Amors n’a soing de cump.'>giMiii , 

Uoin amors n’est se de Dex iiiin , 

De cors en cors , de cuer eu cuer, 

Autmiieiit n’est prex à nul Tuer (valeur). 



Tulles (Cicëroo ) , qoi |»sHa «furntUs , 

Dit assés bieo en md diüë , 

Que vent amis, ce tent l’amie, 

Duot est l>oiue la c<impaignie , 

Se il le vent h il Tolreit (l*oclroie). 

Dont la drtterie est à droit , 

Poisque li nos l’autre desdit , 

N’i a d’amma fors coq despit ; 

Assés puetoun amors Irover, 

Mais sens estuet al’ bien garder, 

Douçour è francise , è mesure. 

Amors n’a de grant forfait cure , 

Laialte' tenir è promettre , 

Pur çoo ne m’en os entremetre. 

(Lai de GtaeUnt.) 



iStorir Drrgnau. 


Nous connaissons peu de femmes qui se soient exercées 
dans l'art des trouvères. Si l'on en excepte Marie de France 
qui avoue son oeuvre , et Marie de Brabant qui aida li Rois 
Adenez sans compromettre son nom royal , nous ne trouvons 
gnères de personnes du sexe qui aient voulu prendre la lyre 
des Bardes et chanter en langue romane. Au moyen-âge , les 
dames se contentaient de se laisser adorer et chanter ; elles 
abandonnaient aux hommes les luttes poétiques comme les lut- 
tes guerrières et se réservaient de joger les coups, et de livrer 
les palmes aux heureux concurrens, qui trouvaient souvent 
dans leur reconnaissance un supplément de prix qui devenait le 
plus beau fleuron de la couronne des vainqueurs. Voici pourtant 
encore une Marie ( car il semble que ce nom soit dévoué aux 
poétesses du Nord ) , qui nous a laissé quelques vers qui font 
regretter ceux qui paraissent perdus pour ioiigtems. 
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Maroie , Marotte ou [Marie Dregnau , de Lille', vivait 
pendant le Xlll° siècle ; dans le peu qui nous reste d'elle , on 
sent une manière facile et grâcieuse qui dénote de l'aisance et 
de l'habileté. Il reste prouvé pour nous qu'elle a dit composer 
plusieurs pièces , bien que nous ne soyons pas en position 
d'en citer plus d'une aujourd'hui. Un heureux hasard nous 
pei mettra peut-être un jour de publier autre chose que ce 
charmant co uplet. 

Moult m'abflisl quand je vois revenir 
Iver, gréiill et gelée aparoir; 

Car en tov tens ae rioit bien reajoir 
Dele pucele , et joli cuer avoir. 

Si rli.'inlerai d'amora par mieux valoir, 

Car niea fina currs plains d’amoruus désirs 
Ne nii f.iit pas ms grande joie faillir. 


La muse lilloise a pris ici le contre-pied de presque tous les 
poètes de son époque qui vantent le printems et le chant des 
oiseaux ; elle , par originalité , se met à vanter la froide saison 
qui lui donne encore plus d'ardeur pour la poésie et l'amour. 
Cette pensée est rendue avec une finesse d'expression dans 
la langue romane que la traduction suivante est bien loin de 
pouvoir rendre : 

<< Je me réjouis, même en voyant venir l'biver avec le gré- 

• sil et la gelée ; car, en toute saison , la jeune et jolie fille 
» doit se réjouir et avoir la gatté au cœur. Je ferai chanson 

• d'amour pour plaire davantage , et tant que mon cœur ai- 
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« mant conservera ses amoureux désirs, ma djuce joie ne 
• m'abandonnera pas. • (1) 

Ce charmant fragment a été attribué faussement k Jehan 
de NeuvUle dans un manuscrit de Noailles; U est évident qu'il 
appartient par la pensée et par l'expression à une femme , et 
qui plus est à une femme jeune , tendre et belle. D'ailleurs le 
manuscrit 7222 de la bibliothèque du Roi l'accorde à Marie 
Dregnau, au f tSl, et il est en cela d'accord avec la raison. 
Dans ce précieux manuscrit , écrit au XIII* siècle , la musique 
se trouve au-dessous des paroles. Le fragment que nous ve- 
nons de citer n'est que le premier couplet d'une ballade ou 
romance qui a dû être terminée : un espace blanc a été laissé 
dans le manuscrit pour y recevoir les autres couplets qui de- 
vaient être copiés sans musique ; ou l'écrivain n'a pas eu le 
tems de les transcrire , ou bien il travaillait pour un amateur 
qui savait par cœur les autres couplets et qui n'exigeait de lui 
que celui qui recevait la musique. Quoi qu'il en soit, nous de- 
vons regretter le hasard malheureux qui nous prive du reste 
de cette jolie petite œuvre de la première lilloise qui ait sacri- 
fié aux muses et à Apollon. 


«»o«i 


(t)M. De U Borde, dans son Essai sur. la musique, tome a, a 
donné nne tradnetion de ce fragment qui s'éloigne, selon noua, de U 
naïveté dn teste roman. 
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Midiel , «eignrar d'Auchy et dou Metnil , naqatt en Flan- 
dre au commencement do XIII* siècle ; fl était peut-être le 
fils de ce Pierre (fa Mesnil que les râles formés sous Philippe- 
le-Bel placent an rang des (flievaliers de Flandre portant ban- 
nière et qui snirit en terre sainte le valeureux comte Philippe 
d’Alsace mort en Palestine en 1191. Ce même Pierre combattit 
courageusement à la bataille de Bonvines, en IfilA , arec le 
romte Ferrand contre Philippe-Auguste , qui le fit prisomiier 
et l'emmena à Paris. 

Aucby est un joh village non loin d’Orchies sur la route de 
Lille , et le Mabnil on hameau des environs d'Haubourdin , 
assU sur l’ancienne voie romaine (pii allait de Cassel à Tournai 
par le pont d'Estaires ; le seigneur de ces deux terres qui 
portait le nom de Michel , fut un des plus nobles trouvères 
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du XUl* siècl«. Ainsi que ses confrères , l’amour le fit poète ; 
mais , s'il faut en croire la clironique et ses propres chansons, 
scs aventures n'eurent pas toujours des dcnoùmcns heureux. 
Voici ce qu’on sait d'un événement qui tint une grande place 
dans sa vie. 

Epris de la dame du seigneur de Maing , qui habitiit le 
Chàtel des Prés situé sur les rives de l'Escaut A une lieue et 
demie de Valenciennes, il parvint à se faire écouter. Mais le 
mari était vigilant , le chàtel bien gardé et les amans avaient 
bien de la peine à se rencontrer et à se donner des preuves 
de leur attachement mutuel. Michel dou Mesnil résolut d'en- 
lever la noble dame et il disposa tout pour cela. Comme le 
château des Prés (ainsi qu'on peut le voir encore aujourd'hui) 
est assez distant de l'église , le chevalier profita de celte cir- 
constance, et un jour de fête que la châtelaine rentrait apres 
vêpres dans son manoir, accompagnée seulement d’un page et 
d’une damoiselle de sa suite , Michel , secondé par deux 
hardis écuyers , la prit en croupe et s'éloigna au galop par la 
route qui conduisait en France. 

Le seigneur de Maing ne tarda pas à connaître cet enlève- 
ment ; il se mit â la poursuite des fugitifs et les atteignit â 
Verberie, lieu célèbre parles idées superstitieuses que le peu- 
ple Attache à sa montagne , choisie , dit-on , par les sorcières 
pour y faire le sabbat. Là , un combat acharné s’engagea entic 
l’heureux ravisseur et le mari trompe , et la jeunesse et l’a- 
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! mour demeurèrent vainqueurs : le seigneur de Maing tomba 

! mort sur ce lieu fatal. Cependant l'aspect du sang répandu , 

la vue de son époux succombant et la maudissant peut-être en 
exhalant son dernier soupir, ce lieu , de funeste mémoire , 
tout contribua i faire rentrer la jeune dame en elle-même ; 
au désespoir du malheur dont ses charmes étaient cause , elle 
renonça à suivre l'assassin de son époux ; elle lit faire à celui-ci 
des obsèques magnifiques pour appaiser ses mânes , donna de 
1 riches cadeaux aux églises et se retira dans un monastère de 

I la Picardie où elle mourut en état de grâce. C'était à cette 

époque le dénoûment presque naturel et obligé de toutes les 
aventures et de toutes les carrières galantes des gens de haut 
parage. 

Cet événement changea tout l'avenir de Michel dou Mesnil ; 
il s'éloigna des lieux où ses amours avaient fini si malheureu- 
sement; il fit un pélérinage â Rome pour se laver de l'homicide 
j dont il s'était rendu coupable , puis , pour compléter son ex- 

piation , il passa en Palestine où il se prit , dit-on , d'une 
belle passion pour la profession des trouvères. Ce ne fut que 
plus de vingt ans après qu'il reparut au château de Beaufre- 
mez , situé au Maisnil et qui formait l'apanage des cadets de la 
maison de Wavrin. Il mourut le 6 novembre 1288 après avoir 
figuré honorablement parmi les plus nobles chanteurs de la 
Flandre du XII1° siècle. 

.Nous devons à feu M. Cuitmot , ancien bibliothécaire de 
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Douai , homme aussi savant que modeste , la révélation de ce 
trouvère inconnu et la traduction d’une de ses chansons. Mal- 
heureusement , i l'époque où M. Guilmot déposa ces notes 
dans le canevas d'un ouvrage publié depuis par M. Duthil- 
lœul, de Douai , sous le titre de Petit et histoires des pays de 
Flandre et d’Artois , Douai , Foucart , 1 835 , in-8'’, il n’é- 
tait pas reçu de citer les textes originaux souvent si naïCs et si 
grâcieux de nos trouvères ; on s'en tenait à une pèle traduc- 
tion qui ne valut jamais le jet primitif. N'ous avons fait des dé- 
marches et des recherches sans nombre à Douai pour retrou- 
ver le vieux texte roman de cette chanson qui ne devait cer- 
tainement pas être la seule qu'ait laissée Michel dou Mesnil. 
Toutes nos tentatives ont été infructueuses , et M. Duthillœul 
lui-méme , successeur de M. Guilmot à la bibliothèque de 
Douai , n'a pu nous venir en aide. Nous nous trouvons donc 
forcé , bien malgré nous , de ne donner ici qu'une traduction 
informe des chants du noble trouvère quand nous désirions 
tant offrir à nos lecteurs un échantillon de sa poésie origi- 
nale. 


Chanson de Michel dou Mesnil. 

• Je commence ma chanson avec le chant des oiseaux ; 

• lorsque j'entends le tendre ramage du rossignol et de la 
» fauvette aux doux roucoulemens ; quand je vois les fleurs 

• s’épanouir dans nos bosquets, les bluets parer la blonde 
•• chevelure de nos champs , les ruisseaux rouler sur le sable 
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• lenr eau limpide en mnmrarant , et leurs bords embellis 

• par la blancheur des lys. 

• Hélas ! je me rappeHe tous les maux que j'ai soufferts en 

• amour J’ai eu beau lui crier merci : elle a été cruelle 

• jusqu’à me donner la mort ! 

• C'est aimer bien légèrement qu'aimer sans jalousie. On 

• aime peu quand on ne se fâche jamais ; on aime peu si l'on 

• n'a jamais de fautes à se reprocher. Mais lorsqu'on est bien 

• amoureux , nne larme vaut mieux que quatorze sourires. 

• Quand à genoux je demande pardon à celle que j’adore , 

> elle m'accuse sous mille prétextes qu'elle ne manque jamais 
» de trouver et qu’elle appuie de tonte la puissance de ses 

> larmes. Alors quelquefois elle me lance un regard amou- 
•• reux. Je lui baise les yeux , la bouche , et j'en ressens une 
» joie digne du paradis. 

. .\h ! c’est elle qui a cueilli les verges dont me frappe la 

• plus belle main qui fut jamais. .Moi , qui ai fait tant d'eu- 
>• treprises pour avoir le bonheur de la servir! elle m'a mis à 
m tant de rudes épreuves ! Soupirs pleins d'angoisses , désirs 
» sans espérance , récompenses toujours au-dessous de mes 

• services ! . . . . tout m'oblige à m'éloigner d'elle. » 

On voit que .Michel dou Mesnil , dont la galanterie était la 
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pins sérieuse oerupation après celle de la guerre , ue s'en 
était pas tenu à sa première inclination , car cette chanson ne 
peut en aucune façon s'appliquer à la belle châtelaine de 
Maing. Toutefois il est à remarquer qu'il règne dans celte 
pièce un ton de langueur et de mélancolie qui dénote un 
poète dont la vie a été traversée par les soucis et le malheur. 
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I Philippe Moaskes , qne les chartes du tems appellent Phi- 

lippnt à Gandavo du lieu de sa naissance, et que les Flamands 
nomment Mus, Muus , Meuse, Meuze on Mussche, qui 
signifie moineau, et que , nous, nous appellerons tout sim- 
plement Mouskes , parce que c’est le nom que lui-mime se 
donne dans ses poésies, naquit dans la bonne ville de Gand au 
commencement du Xlll” siècle. Il se destina de bonne heure 
à l'état ecclésiastique , bien que son inclination naturelle le 
portât vers la poésie et les autres plaisirs honnêtes , tels que 
tournois, haleries et danois , et que l'âge d'or où l'on aimait 
par amour sourit à son imagination de poète au moins au- 
tant que le régime des cloîtres. Mais à cette brillante époque 
du Xlli° siècle, si fleurie pour l'architecture, les vers, et toutes 
les productions artistiques , on pouvait allier les devoirs peu 
rigoureux de la prêtrise avec les occupations agréables et lé- 
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gères d'un trouvère. D'aflléurs, il faut le dire , Philippe Mous- 
fces ne resta poète avoué que jusqu'en 1242, qu'il devint 
chanoine et chancelier de la cathédrale de Tournai. C'est à 
cette année que se termine sa chronique rimée , le seul ou- 
vrage qui nous reste de lui , et en même tems , comme on l'a 
dit , le monument le plus entier et le plus vaste de la langue 
romane en Flandre. 

Il est probable que Philippe Mouskes^ une fois chancelier 
de la cathédrale de Tournai , eut trop d'occupations sérieuses 
pour pouvoir continuer à se laisser aller à son entrainement 
poétique ; peut-être aussi que la gravité de sa position et 
l'ambition , louable du reste , qui ne tarda pas à le gagner, 
contribuèrent i le détacher du culte des muses. D'ailleurs sa 
Jeunesse commençait à s'éclipser et les illusions poétiques pou- 
vaient bien s'évanouir avec elle . 

les trente premières années de Philippe Mouskes , celles 
qu'il passa en trouvère et qui font aujourd'hui toute sa gloire, 
ne nous sont pas coimues ; force est donc de nous rabattre sur 
tes quarante dernières pour donner à nos lecteurs quelques 
détails sur la vie du poète gantois. 

Nommé chanoine et chancelier de la cathédrale de Tournai 
en 1242, il s'applique d'abord entièrement à la connaissance 
des privilèges de cette église et à la défense de ses droits ; au 
mois de mai 1272 , il fait un échange de biens avec la rich 
église de St.-Bavon de Gand ; il troque sa terre de Gothem 
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contre celle de L.itkcm ; et il scelle de son sceau de chance- 
lier cette transaction qui annonce déjA un homme arrivé à la 
fortune. 

Deux ans apres, Jean d’Enghicn, évêque de Tournai, étant 
passé au siège de Liège , l’hilippc-le-ll.irdi , roi de France , 
permet au chapitre de Tournai d'élire un nouvel évêque. Le 
choix des chanoines tomba sur leur chancelier et Philippe 
.Mouskes fut intronisé 85° évêque de Tournai. Son épiscopat 
fut brillant et profitable au pays. U eut le talent de contenh- 
le clergé dans une règle décente sans austérité , de maintenir 
les privilèges de son église sans tyrannie , et d'octroyer les 
béuéüces qui en découlaient à des hommes de bien et de ta- 
lent. Eclairé comme l'était l'évéque , on ne doit pas s'étonner 
qu'il eut le soin et le discernement de ne confier les emplois 
principaux de son église qu'à des théologiens et des juriscon- 
sultes habiles et revêtus des grades académiques. De ce nom- 
bre fut le célèbre Henri de Gand , son compatriote , qu'il fit 
archidiacre de son église. 

Gilles li Mnisis , abbé de SL -Martin de Tournai , poète et 
chroniqueur comme Mouskes et presque son contemporain , 
donne quelques détails, heureusement parvenus jusqu'à nous, 
sur la conduite et les allures de son illustre évêque. Il loue , 
sans restriction aucune , sa discrétion et sa sages^. Il raconte 
l'avoir vu, sans doute dans son extrême jeunesse (Gilles li 
Moisis est né en 1273) , galopant par la ville avec une suite 
de seize à vingt chevaux. II y avait chez lui un heureux mé- 
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lange du prélat , plein de dignité et de piété , et du grand sei- 
gneur trouvère, tolérant et aimable. 

Cette indulgence de l'évéque pour les hommes du monde le 
lit bien vivre avec la cour de France ; aussi le vit-ou le jeudi 
de Piques de l’an 1273, mettre tous ses soins A bien recevoir 
le roi Philippe-le- Hardi à son entrée A Tournai. C'est sans 
doute A cette époque qu'eut lieu l'arrangement par lequel le 
roi obtint , selon les uns , la concession de faire forger dans 
cette ville de la groste monnaie d'or ou d'argent (les chro- 
niques diffèrent sur la matière) , ou, selon les autres, que 
l'évéque reçut du roi la même concession. 


En 127S , l'avoué de Tournai , Begnier le Borgne , sire 
d'Aigremont et de Wez , ayant 'manqué A la formalité de por- 
ter à la fête de la Chandeleur un cierge A l'offrande , en signe 
de ce qu'il relevait de l'église, fut admonesté par l'évéque 
auquel il promit de ne plus retomber dans cette omission. 
Deux ans plus tard , Mouskes fit avec les orfèvres de Tournai 
une transaction par laquelle il fut convenu que tout orfèvre 
qui désirerait s'établir, en demanderait la licence au prélat et 
paierait en débutant 16 livres d'argent (M. de Reiffenberg dit 
1 marc d'argent) et donnerait caution pour l'avenir. Ces ga- 
ranties avaient rapport au droit de forger monnaie qui ap- 
partenait A l'évéque et auquel des orfèvres infidèles pouvaient 
(aire un grand tort. Nous ne citons ces détails que pour mon- 
trer quelle était , a cette époque , la puissance des prélats de 
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Tournai , qui auraient pu se dire plus souverains du pays que 
le roi de France. 

Parmi les actes de l'épiscopat de Mouskes qui sont venus i 
notre connaissance , on peut consigner son assistance , en 
1277, au concile indiqué à Compiègne par Pierre Des Barbes, 
archevêque de Rheims, Le 1*'' juillet de l’an suivant l'évêque 
transfère à Aeltre ou Haeltère , entre Bruges et Gand , les reli- 
ques de Ste.-Landrade , fondatrice du monastère dit Muns- 
ter-Bilsen , à deux lieues de Tongres , et qu'on honore le 8 
juillet. Philippe se fait accompagner pour cette translation , 
cérémonie assez dans le goût de l'époque , de ses archidiacres 
Henri de Muyde et Nicolas Mison , de Gilles de Celles , abbé 
de St-Martin de Tournai, et des chevaliers Rodolphe de 
Névèle , Jean et Philippe de Haxpoèle. Le 28 mai 1279 , il se 
trouve avec l'archevêque de Rheims , Pierre des Barbes , à la 
dédicace de l'église du monastère de Flines , et il y consacre , 
ce même jour et le 27 du mois suivant , quelques autels en 
présence de la fondatrice Mar^uertfe, comtesse de Flandre, 
et d'une réunion notable d'abbés et de seigneurs des envi- 
rons. Cette solennité était encore une de celles les plus en 
usage de ce XIII' siècle où se fondèrent et s'élevèrent tant de 
ces belles églises gothiques qui font aujourd'hui l'admiration 
des hommes de goût et le désespoir des hommes de l'art. 

Philippe Mouskes gouverna son diocèse avec sagesse et in- 
telligence jusques vers la fin de ce même siècle ; on n'est pas 
d'accord sur la date précise de sa mort : l'abbé Gilles li Mui- 



Digiiized by Google 


lis la axe au 24 féTrier 1283 , et place son tombeau dans le 
chœur de la cathédrale de sa ville épiscopale ; d'autres chro- 
niqueurs la rejettent jusqu’en 1295 , époque de la consécra- 
tion de Michel de Warenghien , son successeur. On regarde 
la version de Muisis comme préférable : cependant , cet au- 
teur dit avoir vu souvent Philippe Monskes , et l’on doit se 
rappeler qu’il est né lui-méme seulement en 1272 ; il n'au- 
rait donc eu que dix ans à la mort du prélat si on la fixe à 
l’année 1282. 11 parait plus rationel , sans fixer positivement 
d’époque , de la rapprocher davantage de la fin du XII l' siè- 
cle. 

Mais laissons Philippe Mouskes évéque de Tournai et occu- 
pons-nous en comme trouvère et poète roman. 

Cet écrivain a composé une chronique rimée de plus de 
50,000 vers; c’est une Histoire de France , qui remonte à la 
guerre de Troye comme toutes les vieilles chroniques de notre 
contrée , et qui commence à l’enlèvement de la belle Hélène 
par le berger Péris pour se terminer à l'année 1242 , époque 
où le poète s'est arrêté d'écrire. On n’en connaît positivement 
qu’une seule ancienne copie manuscrite (1) qui repose à la 


(i) Noui rn cntmaiMons bien une autre copie qui appartient à la 
biljlioiliêqne de VAiftenal où elle ebt inacrile aui bellcc-lcltres sous le 
D* io3, iii-n* de 852 pages. C’est uue copie moderne ( du XVllI'' siè^ 
oie ) (aile avec beaucoup de soin : les marges portent des notes inter- 
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bibliothèque royale de Paris sous le n° 9654 , pet. in-{' sur 
parchemin , à deux colonnes (écriture du Xlll* siècle). De cet 
exemplaire du tems , unique jusqu'ici , le savant Du Gange tira 
ce qu'il en a publié i la suite de son édition de Geoffroy de 
l'ille-ffardouin , Pans, imprimerie royale, 1637, in-f', 
pages 209-219. Ce fragment, qui prend depuis 1220 jnsqu'à 
la lin , renferme tout ce qui concerne les empereurs français 
de Constantinople. M. Buchon a réimprimé cet extrait ; André 
Du Chesne , La Curne de Ste.-Palaye , Borel , Foppens , Pa- 
quot , Delandine , Roquefort , Raynouard , Daunou , Paulin 
Paris et Berger de Xivrey citent Philippe Mouskcs et en don- 
nent de courts extraits. 

Ce poète du moyen-âge , toujours cité , parfois loué , plus 
souvent critiqué , attendait depuis longtems un éditeur, lors- 
que M. le baron de ReilTenberg , conservateur de la biblio- 
thèque du roi des Belges, à Bruxelles , mit la main à cette œu- 
vre utile. Philippe Mouskes n'a pas perdu pour attendre. Le 
savant estimable et spirituel qui lui a redonné la vie , a fait la 
besogne en conscience -, jamais poète-historien n'aura été mis 
sous les yeux du public mieux encadré et plus illustré. Cette 
chronique rimée, publiée sous la protection du gouvernement 
belge , par la Commission royale d'histoire qui en a cliargé M. 


prélatives, niaii ccUe i-spèce de gloaeaire u'a pas etc continnê jusqu’à 
la fio ; il s'arrête au {° 346- 
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de ReifTenberg , est divisée en deux volumes in-4°, ornés de | 

figures prises sur le Ms. original. Le premier volume a paru à | 

Bruxellet , Hayet, 1836, avec des préliminaires, un com- I 

mentaire et des appendices , qui , seuls , forment déjà une 
publication toute prédcuse pour les amis des recherches his- 
toriques et littéraires. Le second volume , sorti des mêmes 
presses , en 1838 , n’est pas moins entouré de documens eu- I 

rieux et excellens. j 

Philippe Mouskes n’est pas un poète d'une imagination vive, j . 

entraînante ; ses vers substantiels et nourris de faits se res- ! 

sentent de la bonne et grasse Flandre qui l’a élevé ; il n’a pas j 

ces délicatesses de goût , cette fleur de fine galanterie qu’on > 

trouve dans les compositions des trouvères chevaliers ; son j 

origine plébéienne et sa profession d’homme d’église devaient | 

le maintenir dans une ligne plus modeste et plus sévère. Mais , I 

ce qu’on trouve de curieux dans son poème , c’est la peinture | 

si candide des mœurs du tems, c’est l’expression si exacte des 
faits domestiques et sociaux d’une époque peu connue. 


Le premier volume de la chronique rimée de Mouskes ap- 
partient à l’àge héroïque et contient passablement de fables ; 
ces fables elles-mêmes sont dans l’esprit du moyen-âge et 
forment le résumé des croyances merveilleuses d’alors , tonds 
obligé de toutes les compositions du tems. L’auteur commence 
en disant qu’il a puisé ses matériaux à St.-Dcnis et qu’il va 
faire[|un travail que personne n’a tenté avant lui , celui de 
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mettre en rimes vulgaires toute l'hUtoire de la lignée des rois 
de France. Voici son début : 


Philippus Mouskes t’enlremel » 

Ensi que point de fans n’i mets 
Tout sans douner et sam proumetlre , 

Des Roif de Franche en rime mettre 
Toute l’ealorie et la ligoie. 

Matêre l'en a ensegnie 
Li linrei ki de* anchiiens 
Tiesmougne les maus et les biens , 

Eu l'abéie Sains Denise 
De France u j'ai Festore prise , 

Et del latin mise en roumans , 

Sans proiières et sans coamans. 

Or en ai Fesloric entamée 
Ki ne fut mais onqet rimée. 

Si n'ensai Feslore desdire | 

Car ki bien sel si doit bien dire , 

El des biens à ramenlevoir 
Conqiiierl-on proaice et savoir ; 

Mais U siècles , quoique nus die , 

Si est comblés de grant boisdie (fourberie) 

Li eroperéour et li roi 

Sont devenot de tel couroi (entretien) 

Que par aus empireui l'eopire ; 

Que pueent laire li menât 
Quant li haut sont bas devenot ? 

Et que feront U povre niche (simple) 
Quant mauvais deviennent li rice? 

On siout jadis tenir grans cours 
Eldespendre Favoiràcours, 
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C’on en parloil outre la mefi 
Et siout on par amora amer 
El foire jouâtes et tornois 
El baleries et doonois ; 

Or ne set mes fors que Iréciei 
El tout engloutir et licier ; 

Ne de biel conte ne dVstore 
Ne set nus mais faire mémore , 

Ni à celui ne face bourse , 

Soit de cierf u de race u d’ourse , 

Car avaris&e les traîne 
Et amours ki devient baïne. 

Foi de gentest ki %oille oïr 
Son n’estore pour lesgoir. 

Maisnon pour quant pour moi déduire, 
CommeDl ke il me doie nuiie , 
Enprendrai Testore o rimer, 

Pour lornge n< pourblasmer 
N’el lairai : orc oiés mou livre , 

Si coni matère le délivre. 


L’auteur entre ensuite dans les détails de la guerre de 
Troye , il fait émigrer les Troyens vaincus, d'abord en Italie , 
puis en Gaule, et il en tire une généalogie de Tharamond. Une 
fois rentré dans la véritable voie historique , Philippe Mouskes 
devient un guide éclairé et amusant à suivre. Le second vo- 
lume renlerme surtout des matières intéressantes et vers la fin 
il devient auteur de mémoires contemporains. Ce qu’il dit de 
ses prédécesseurs sur le siège de Tournai n’est peut-être pas 
toujours partaitement exact ; il en fait quelquefois la satyre , 
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mais plus souvent il enfle leur mérite , ce qui fait plus que 
compensation ; et cela toutefois, sans renoncer à la supério- 
rité qu'il croit avoir sur la plupart d’entr’eux ; c'est ce qu'il 
fait entendre assez ingénùmcnt dans plusieurs endroits de son 
poème , et ce qui pourrait faire croire qu'il y a remis la main 
après son élévation au siège épiscopal. An total , la lecture de 
cette chronique rimée deviendra , pour tous ceux qui font des 
études sérieuses sur le moyen-âge , une nourriture agréable 
et substantielle et fournira une masse de remarques judicieu- 
ses sur les événemens contemporains; on y trouvera des détails 
précieux sur les personnages et les localités du diocèse de 
Tournai , plusieurs vérités historiques éclaircies , et souvent 
de la philosophie , de la critique et des vues qu'on est étonné 
de trouver dans une composition provenant d'un pays et 
d'une époque qu'on était convenu jusqu'ici d’appeler barbares. 

L'excellente édition de Philippe ïlouskes , donnée par .M. 
de ReilTcnberg , aujourd'hui dans les mains de tous les amis 
de la littérature romane , nous dispense de nous épuiser en 
citations tirées du trouvère ; nous terminerons par les derniers 
vers du poème : 

A cel tcniporc , pnr souHrancc . 

Viol U cuens de la Marre on France 
Et mains de Poitevins od lui. 

Li rois manda ni ot celui 
Con fu lout droit devant Noël 
Parlel i eut et d'uu et del. 

En U fin commanda li rois 



Pour l’oatrage et pour se« tlrtroi» , 
Que tousses caslijins abatut 
Li quens , i|ii« plus ni alrndist 
ü U rors les feroit tresUM 
A.baUceet s’en ceaiirMl Us < s«. 
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La ville de Douai , qui comptait beaucoup de trouvères sor- 
tis de son sein , doit aussi revendiquer Pierre , chansonnier 
du X1II° siècle , qui ajouta à son nom celui de la ville dans 
laquelle il avait vu le jour. Nous n'avons pas été heureux dans 
nos reclierches sur Pierre de Douay ; nous savons seulement 
qu'il composa des chansons d'amour comme presque toutes 
celles de ses confrères ; on en doit la découverte au savant La 
Curne de Ste.-Palaye , qui , devinant le goiH qui devait bien- 
tôt envahir la génération qui lui succédait , rassembla une 
foule de poésies du moyen âge et rendit de si grands services 
à la science. 

Tout ce que nous savons sur ce personnage , c'est qu’il 
était chevalier, et que lui , ou quelqu'un de son nom , fit par- 
tie de la croisade prëchée par Foulques de Ncuilly. Il prit la 
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croix à Bruges en l'an 1200 , à la suite de Baudouin , comte 
de Flandres et de Hainaut , depuis empereur de Constantino- 
ple. Pierre de Douay assista à la prise de Byzance , et fut cité 
par Ville-llardouin , dans ses mémoires , comme un des chefs 
de l'expédition ; voici en quels termes le maréchal de Cham- 
pagne et de Remanie en parle : « Pierre de Douay et Reniers 
» de Trit et Ansiaus de Cahieu (depuis gendre de l'empereur 

• Lascaris), et plusieurs autres chevaliers, s'entrevindrent 

• devant Phillipople en fuerre (en troupe) pour les fourriers 
» garder, dont gardena devant iaus (eux), si ont les Blas 

• Coisis qui tout i èrent entaleuté (empressés) de leur faire 

• anui etpesancc. • 

Quelques-uns des auteurs qui ont cité Pierre de Douai lui 
ont attribué deux chansons , dont la première commence par 
le vers suivant ; 

Quant je vois estes. 

F.t la seconde par celui-ci : 

A tione SOI jntû (gai). 

M. De la Borde, dans son Eisai sur la Musique , ne men- 
tionne qu'une seule chanson du trouvère Douaisien , et il 
réunit ces deux membres de phrase en un seul vers qui com- 
mence ainsi le couplet : 

Quand je vois estes , a doue suis jolis. 
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Nons sommes tout-à-fait de l'avis de M. De la Borde , au 
risque de diminuer de moitié le bagage littéraire déjà beau- 
coup trop léger du poète de Douai. Quelqu'heureuse trou- 
vaille viendra peut-être bientôt compenser avec usure ce léger 
retranchement en rendant à la lumière d'autres chansons de 
Pierre de Douay qui certainement ne s'est pas mis à rimer 
pour si peu. 
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Pierre de Gans ou de Gand est uii trouvère de la Flandre 
qui a composé plusieurs chansons qu’on trouve réunies à cel- 
les de Cuno de Bethune , de Thibaut roi de Navarre , d’Au- 
defroid-le-6âtard d’Arras, du châtelain de Coucy, de Richard 
d’Angleterre , surnommé Cœur-de-Lion , de Blondel son 
fidèle serviteur et ménestrel , du duc de Brabant , de Raoul 
comte de Soissons, de Louis eomte de Chartres, et d'une 
foule d'autres chanteurs de bonne compagnie , aussi illustres 
par leur talent que par leur naissance. Le vaste Romancero 
qui contient ces poésies galantes et légères , est le fameu.v 
manuscrit de Berne, n° 589 (ou 534 selon Ach. Jubinal) qui 
contient 276 feuillets et dont nous avons déjà parlé en écri- 
vant sur nos trouvères. ( Voyez Trouvères Camhrétiens, Pa- 
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ris , Téchener, 1837, pp. 144-143.) (1) Cette iiUercatlation 
des vers de Pierre de Gand an milieu de si bons chansonniers 
prouve en faveur du poète Gantois , dont au reste nos lecteurs 
pourront juger par les échantillons que nous leur mettons sous 
les yeux. Leur admission dans un recueil de choix est dqà une 
présomption favorable à Pierre de Gand. 

Ses chansons sont précédées de lignes de musique destinées 
à recevoir la notation des airs sur lesquels on les chantait , 
mais 1e copiste n'a vraisemblablement pas eu le tems ou le 
courage de compléter son cenvre en y plaçant les notes. Cette 
circonstance nous a été indiquée par Sinner, bibliothécaire 
de Berne, dans sesExtraits de quelques poétiet du (sic) XH°, 
XIIP et XIV* siècles. Lausanne, F. Grassez, 1759, in-8“, 
pages 64 et 65. Le texte que nous donnons ci-après est pris 


(i) Ce Toliime de Berne a labt bien des vicissitudes ; empronlé pnr 
le goiivernenieDt français en 1809 , il fut égaré dans le cabinet du duc 
d’Oirante. La France donna quelques dédommagcmens en livres mo- 
dernes à la bibliothèque de Berne, qui fut bien obligée de s'en con- 
tenter. A la Bn de |836, le libraire Croaet eut en vente chea lui ce 
précieux manuscrit, que la ville de Berne, prévenue en tems utile’ 
put racheter au prix de t,ooo Ir., bien modique si on a égard à la va_ 
leur des pièces inédites qui s’y trouvent en origin.vl. Après tant de 
traverses, ce précieux volume est réintégré sur les tablettes de la riche 
bibliothèque de Berne. (Lettre au Séducteur de P. irtiste, |iar Ach. 
Jubinal, Paris, i838.) 


© 
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dans une copie du Ms. de Berne , appartenant à la bibliothè- 
que du Roi et faisant partie de la collection Mouchy, n° 8 , 
tome XIII. 


I. 

F» VIIII , r». 


Aaii com l^onicornc suis , 

Ke s’esbahit en feagardatil } 

Quant la pucelle vait mirant 
Tant est de sou anuit, 

Pasmëe cliiet en son giron 

Lors l’ocist on en traiion 

Et moi ont mort d'auteil semblant 

Amors , et ma dame por voir 

Mon coer ont, nVn puis poent avoir. 

Douce dame , quant je vos vi 
Et vos coDO premièrement , 

Li cners m*aloit si tressaillant , 

C'en vos remeist quant je m’en mtix (je partis). 
Lors fui roeneis sans reanson 
En la douce chairtre en prison , 

Dont U pileir sont de talent (désir) 

Et U ux ^onds) sont de bial~veoir 
Et li auiaul (clés) de boen-espoir. 

De la chairtre ont les cleis amors 
Et si t ont mis III portiers. 

Biaul-semblant ait nom li premiers 
Et de bonteit ont £ait signor. 
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DongierauX mis à Toix da?airt 
I nrt vilain sert et puant y 
Ke tant ett feil porteii 
Li dui eu aont prou et hardi 
£t ai ont !oat I amant prit. 




Qui poroit tofïrir les ettaolx (ataaot»} 

Et lea tormena dea IIT portiera ; 

Onkea RollananeOlliviera 
Ne vainquirent ai grant eator. 

Us vaincoient en combatant| 

Amoura voint (vainc) en hnmiliant. 

Dea III ont fait confeooiert (gonlàlonier») . 
S'il eat enai com je vos di , 

N'i a pitié fora ke merci. 


Doncedame, ne dont tant rien 
Ke je ne faille à voa amcir. 

Tant ai apria et endurcie 
Ke je aoia toz votre por la vie ^ 

Et ae voa êo pesoit , or bien 
Ne m'en pnia je partir p<H* rien , 

Ke je n'aie le remerabrelr (souvenir) 

£t que met cnera ne soit adéa 
Dedans la cliairtrc ( prison) et de voa prés 

A la suite de cette chanson, se trouvent (sans nom d'au- 
teur) les deux suivantes qui paraissent être du même trou- 
vère : 
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II. 

F* IIII , V®, du manuBcrit de Berne. 

En mai le matinée, 

A noTel leoa d’ealeil , 

Joie et bone a?entare 
Me aeroont de chanter* 

En male bore fa neU 
Quant celte ne moy doigtie 
C'aii’ai lonc tentameiu 

Amora me renoTellc 
A costei pordesai , 

Desor ma mainelette 
Me destraintct fait mal. 

Or prie à Saint Lîennairt 
Ki de ma douce amie 
MVnvoisl I doalz resgairt* 

J’ai une dameamée, 

Or m’en vois repentoiit* 

La genl de sa contrée 
S'en vont apercevant 
Drsorniaix en avant 
^'en quier cstre blaimcc 
D’ome ki soit vivans. 

Maloite soit la sente 
Dont on ne puel issir ; 

J’ai lonc tenz esteit en feU, 
Or m’en vncl repentir. 
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Mitelt >oldroie morir, 

K’à XX ans , ou à iranle } 

Ct'stc dolnr sofTrir. 

Doucement se gameote (se plaint) 
La belle réécouta ) 

Ellidist : a Biaul doals aire ^ 

» Ne soies en esmai : 

» Vostre amie serai ; 

» Por rien ke nulz hom dir , 

» De vos ne partirai . » 


ni. 

F® X , r°, du manuscrit de Berne. 


Amors me font soreiU chanleir» 

Si chanterai joliemeDt , 

Ains ne me so desesp^reir. 

Tousjors amerai loia|ment 

La belle ou mes fins cneris'atant 

Ke bien me puet gueredonetr 

Les malz ke me fait endurer 

Si lait elle tant doucement 

Quant de ces biauls ieulz ver* moi tant. 

Onkes ne me so doloser, 

Ne n'amai a cstre en tourment; 

On ne puet pais tout amaudeir 
Kan c'en roit, et ot> et eotant 
Se fols parolle folement^ 


A. 


Li genlii cuert doit ftcooteir 
Por 1rs frions les cners creveirt 
El son cors tenir chierement 
El doit smeir plus baulcment. 

Ensi ?eo1 je mon lens oseî 
En smrir debonsiremrni y 
Bien doit omors celui loeir 
Ki biens et nids en bocn greit prcnl i 
Chamois ait teil ensaignement 
Ke tonte gent puet amandeir 
Et plus puet à cbascnn doncir 
De bien» d’onor, d*avancemeol. 

C'a millonrdou roontn'apent* 
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pifrrr U ôorgnt , ou U ^rfoorin:. 


Pieroê ou Pierre le Borgne , appelé aussi le Trétorier, 
de Lille , est qualifié de ces deux noms indistinctement , soit 
A cause d'une infirmité corporelle , soit à cause d’une fonc- 
tion qu'il remplissait dans la capitale de la Flandre. Il floris- 
sait sous le roi Saint-Louis , c'est-à-dire , vers le milieu du 
Xlll* siècle. Ou connaît un Jean-lc- Borgne qui vivait à Arras 
en 1504 , màis rien n'indique qu'il fut de la famille du poète 
Lillois , dont le nom d'ailleurs n'est que trop commun dans 
toutes les villes un peu populeuses. 

Pierre le Borgne a composé beaucoup de chansons d'a- 
mour, qui se distinguent par leur grâce et leur fraîcheur, et 
par une délicatesse de pensée qui fait honneur au trouvère 
Lillois. Ce gentil ménestrel était amoureux d'une belle dame , 
mais amant malheureux ; il parait qu'il avait porté ses vues 
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trop haut et qu’il fut dédaigné. L'amour ne calcule pas : 
Pieros le Borgne , aveuglé par sa passion , ne vit pas la dis- 
tance qui le séparait de l'objet de ses amours , il augmenta 
son infortune par sa persévérance et sa fidélité , et il lui en 
resta une teinte mélancolique dont toutes ses œuvres sont 
empreintes. Modeste et résigné , le pauvre Piéros emporta le 
trait qui l’avait blessé si profondément , et , parait-il , il le 
conserva toute sa vie. 

Les quatre chansons du trouvère Lillois que nous allons 
offrir, comme échantillons de son style et de sa pensée , sont 
disséminées dans divers manuscrits. Elles se trouvent dans 
ceux qui proviennent du marquis de Paulmy ( aujourd’hui à 
l’Arsenal] , dans ceux de Cangé , de Noailles et du Vatican. La 
première a été quelquefois attribuée à Guyot de Dijon ou à 
Chrestien de Troyes , mais les meilleurs textes ( entr’autres 
celui de Cangé n° 67, page 22$ ) l’accordent sans débat à 
Pierre le Borgne. En voici l’exacte copie : 


Joie ne guerredon d'amon 
Ne viennent pas par biau servir ; 

Car l’on voit cens souvent faillir 
Qui servent sa nz ctiangier ailloiv. 

Si m’en aïr (je m’en conrrouce) , 
Quant cete sert sanz repentir 
Qui ne me veut fere secors. 
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Voir (Trai) r»t qu'ainor* est gvant doaçor, 

Quant dai (d«ui) caer sont tin sam partir (désunion)} 
Mes amors fet les si^ns languir 
Kt les ennuis tozjora solTrir. 

Bien os gchir (j*ose avouer) 

Qoe ne puis à amors venir» 

Kt en li gist tous mes recors. 

Li haut pris et la grant valor 
De In bele que tant désir, 

Sa biantë qu’en mon cuer remir (j’admire) » 

Ses cler vis (beau visage), sa fiesche color, 

Me font créir (croire) 

Ma mort, et bonnement souffrir 
Les raav d’amors et les dolors. 

La ! bele , des non - pers la flur, 

Ne feles votre pris (réputation) mentir 
Par trop merci contretenir (empéciier). 

Quains que vos viengne désenors (dissuasion) , 

Vueil meus (mieux) morir. 

Si n’aura en vos qu’aconplir, 

Ne n’en fi rex neii à rebors» 


Jà vois n’iert péris mes labors , 

Se finscuers doit d’smors joïr ; 

Mes jecricm (crains) partiop haut choisir 
Ne soit mes giierredons trop cors. 

Piir son plésir 
Li pri de merci accueillir 
Aiimosnc li ert et lionors. 
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I 

Fonds Cangé n" 67, p. 3S5 , avec musique. I 

Haute boDor d’un coumandeuieDt | 

Me vient avec le nooveau lens , ^ 

Quant oiael refraignent lor chant, I 

Et dourtct Tcrdare re|ircnt ; . 

Lors vneil joiant chanter, j 

Car til tent amender î 

Que anaors rerient fcelment. | 

En mon cuer recort bonemeni 
La merci que tni atendaot , 

El par tant en serai tenant I 

Se ma dame ne t*eu repcnt , ^ 

De moi guerredoner. 

Promettre tans doner 
Est pis que mort à fin amant. 

Jà la dolor que mes cners sent 
Ne sentira nnt sans amant , 

Car la douçor est si plrsant , 

Dont la hante merci drsccnt , • 

Qu’en fansement amer, 

Ne puet mis savorer 

Les biens ne les maus qu’amors rent. 

Loig de ma joie sni souvent , 
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Car trop redout !«• mesdisaos ; 
El ne porquant moult sut joUns 
Quantdecueret de pensement 
Sut avec la noper (non pareille) 
De gcnt cor et de vis cler 
fit de lout bon enseignement. 


III. Pieros U Borgnet de Lille. 
Ms. 7323, 1“ 175, v“, avec musique. 

Li louseignols que j’oi chanter 
En la verdure les la flor, 

Me fait mon chant rcnoveleri 
Et croire que j*ai ens bone amor ; 

Mes cuer et cors «ans nul retor 
Et cele amor mi fait penser 
A la plus sage , à la meillor 
Qui soit dont ja ne partirai. 

Hé Dex t Dex I Dex , jsi au cuer 
Amoretes , s’amerai. 

S’amerai et vueill eschiver (éviter) 

A mon pooir toute folor (ardeur) » 
Puisqu’amors vent à moi doner 
Cuer de becr alele honor, 

Jà por painne ne por dolor 
Que il me conviegne endurer, 

Ne requerrai ne nuit, ne jor. 

De li servir par manie , 

Dex ma , elle ma , elle m’a , 



Ma dame cui je n*OAe iiomer, 

Mi» m’avex en joie gieignor (grande) 
QuaiUro debonaire vi» cler, 

Vo regart , vo freaclie color, 

Paia remuer el vottre alor 
Quetl ae de France coroner, 

A toi , ne tenir à aeignor 
Me Tooaist on lot à mon grd. 

Merci , merci , douce amie , 

Je voua ai tôt mon cuer done. 

Donë lolanment aan» fautacr 
Le voa ai , dame de valor, 

Si me font crëmir et douter 
Ll envieu» losengeor (louangeur) 

Cui Des mete en nule trislor 
Qu’à tons ne inevueilient métier ! 

Me» jà u'eri querrez menlëor; 

Bele, »e Dieu plaUl cui j’en proî , 

San» cuer aui , deu» (deux) eu a ma dame , 
San» cuer »ui , deu» en a od soi (avec elle). 

Od soi est mes cuers que sevrer, 

Ne s’en porroil por nule error, 

Car tôt si corn m'oez coniter 
De fortune , qui a son (or, 

Met l’un bas et l’autre en richor (richesse) ; 
Puet ma dame de moi joer. 

Saurai a «on plaisir langor, 

Ou sanië s’eu U est pitiés. 

Douce saverousete , vos m’ocirez , 

Se vos volez. 


23 
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Les refrains changent en musique comme ils varient dans les 
vers ; on voit que la codtume de reprendre au commencement 
de chaque couplet le dernier mot de celui qui précède en 
mots redoublés , date de loin : c'est peuMtre Pierre le Bor- 
gne qui est rinventenr de ce mouvement poétique. Celte 
chanson se trouve aussi dans le 51s. 18-4 ( Supplément fran- 
çais) avec des variantes ; mais le refrain y est ainsi conçu : 

a Dirz ! qae j'ai de mon dé»it, 

« Kant remit la brie bloic ! d (Quand je conaidère la belle bloode.) 

IV. Li Trêtorifr de JMle. 

5b 73«3 , f* 16«. 

Le premier couplet manque. 

Bien est drois qn'arnorf m’ocie (me toe) , 

Quant jai ti très haoi pensé , 

Bien sai qa'â moi n'atiert mie , 

Trop a hatilece et biauté ; 

Bien moût mi oeill engaoe (séduit mes Jfnv) 

Qui tele amor ont choisie 

Dont je quit ( je pense) perdre la vie. 

Onqoes n'est ameooisie (dimiunée) 

Ma dolors tosjors doublé , 

Sont mi mal sans ouïe aie (adoucisse meol), 

Tost U seroit pardoné , 

S'un petit d'umililé 
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XrouTote en It ; 

Toâl gnrie 

Seroit ma grans maladie. 

Moût ai s’amorcovoitie 
Et son gent cors dcsirré , 

Mon cuer a en sa baillie 
A (aire sa voient^ : 

Et de I cors quele a grev << , 

Ja n’iert qui H contredie 
Quele en a U seignoiie. 

Sa tria douce tompagnîe 
Etsougenl cors moutamë. 

Ai lousjots sans tréch^>'i<^ 

Kl en bone loiaulë» 

Mes mVst mie par son gi c 
Que je Faim , jà nNert haïe 
De moi , mrs tosjors senrie. 

Trésorier tôt abouti 
Voit le siècle en vilenie 
Mes biens en vos multeplic. 

Cette chanson , pleine de mélancolie et de désespoir, est 
une des meilleures de Pierre le Trésorier de Lille. 
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Voici encore une ancienne épopée, ou du moins une bran- 
che d’épopée , qui appartient à la Flandre ; on peut appliquer 
au Renard couronné ime partie de ce que nous avons dit à 
l’article de Jaequeman Giélée (Voyez page 25S). Le roman 
du Renard couronné, dont on ne connait qu’un seul manus- 
crit à la bibliothèque du Roi ( n° 7S34-S. S ) contient 4,000 
vers environ ; il parait dirigé contre les Cordeliers et les Jaco- 
bins qui venaient de s’établir en Flandre et qui déjà y jouis- 
saient d’un grand crédit à l’époque où le roman fiit écrit , 
c’est-à-dire , vers le milieu du XIII* siècle. 

Après quelques tours plus ou moins ingénieux et narrés 
assez succinctement , ce qui est rare chez les romanciers , le 
Renard s’adresse aux moines des deux ordres que nous ve- 
nons de nommer, leur promettant de les faire passer maître^ 
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dans l’art de tromper les hommes , s'ils veulent Taider dans 
le dessein qu'il a formé de détréner le lion et de sè mettre à 
sa place. Les religieux consentent à ce pacte et inspirent au 
Soi des animaux la résolution de se retirer dans, un couvent 
en choisissant le Renard pour son successeur. Celui-ci se fait 
sacrer et couronner par le pape , gagne les'grands^par ses 
largesses, opprime ses sujets, et ne rend justice qu'à ceax 
qui lui graissent la patte. 

L’auteur de ce roman allégorique était nécessairement de 
ta Flandre , et écrivait entre les années 1353 et 1380 ; dans 
un long prologue , il fait un éloge pompeux de Guillaume , 
comte de Flandre , dont il raconte la mort tragique arrivée 
dans un tournoi où U fut hié par la félonie de trois chevaliers 
ligués contre lui. Cela ne peut s’appliquer qu’à Guillaume 
de Dampierre, 31* comte de Flandre, qui, sorti de sa prison 
d’Egypte où il avait combattu aux cùtés du roi Saint-Louis , 
et assistant à une joùte an château de Trazégnies , fut foulé 
aux pieds desdievaux , le 6 juin 1351, selon les nns, ou le S 
septembre de la même année selon les antres : ses aggres- 
seurs furent des partisans afRdés des d'Avesnes , enfans légi- 
timés du premier lit de Afarpuente de Constantinople, leur 
mère commune , qui avait hni par associer au gouvernement 
du comté de Flandre Guillaume de Uampierre. Le trouvère 
parle de ce Guillaume comme d'un modèle de courtoisie , et 
le sujet qu’il traite lui a été suggéré par l'antipathie que ce 
prince avait pour l’art de Renardie , que l’on pourrait ex- 
pliquer par un mot d’invention nouvelle, le Maeairisme. 11 dit 
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en parlant des peuples qui le regrettèrent : • On doit bien 

• aimer son seigneur quand il est preud'homme, car on gagne 

• peu à changer de maître. » 

« . . . . Hay en crsl jor 
« Voil-on fODVtot poi auieniler 
i> De iignorage remuer, v 

Voici comment il vante le comte GuiUaame , en tête de son 
prologue qui compte 140 vers : 

Pour la noble chevalerie 
Qui jadis fat si eosaochie 
1 £d France et en toute Bretaigne, 

Par tout Pempire et le royaume 
Dont preu vaillant comte W'iliaame 
Qui jadis Tu conte de Flandres . . . 

Plus bas on voit que le poète recherchait une couronne 
poétique, mais qu'il ne savait où la prendre et à qni s'adresser 
pour gagner un appui , parce qu'à la cour des prinees on 
n'accueUlait plus que la médisance : 

Hooor doiast à cni m'apui 
Tant que venir pcuisse au pui 
Où on corooe les biaus dis ; 

‘ Mais ne sai où : car tons mesdîa 

Est corooés en cort de Roi; 

Et , pour cou , à ce m’spoi 
Que por itant que coronés 
Sont li luesdit. 
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La camaradeiie littéraire dans les cours n'est donc pas une 
invention moderne , puisqu'on s'en plaignait déjà au X11I‘ 
siècle : alors comme aujourd'hui celui qui était sans appui , 
même avec du talent , restait ignoré. C'est à cette cause sans 
doute que nous devons l'ignorance dans laquelle on est resté 
jusqu'ici du nom de l'auteur du Renard couronné. Quoi qu'il 
en soit , ce trouvère est loin d'étre sans mérite : son roman 
est semé de bons vers , pleins de raison et de force , et de 
traits sententieux qui sont devenus proverbes , comme le sui- 
vant : 


a Miens vaut engin que ne fuit force, u 


Le poème est terminé par un épilogue où l'auteur, probable- 
ment tort peu favorisé par la fortune, déclame contre la puis- 
sance des richesses qui n'ont pourtant aucun crédit sur la 
mort. 11 raisonne ensuite sur ce terme fatal et répète ce qu'il 
a dit en débutant , à savoir : qu'un mort qui descend dans la 
tombe escorté de riionneur et d'une bonne renommée, vaut 
mieux qu'un vivant dont les richesses ne sont dues qu'à la 
félonie. Puis il s'adresse encore à son comte Guillaume : 

Ha ! cona Guillaame conqurratii 
N’e&tié mie fora que <Tonar : 

A droit on voua tiut à aingnor 
El cou fti droia à mon ovia : 

N'eat merveille ai le marchia 



De Nsimor (i) de cod toc retamble : 

Caf onquei jour, tî com moi aatnble , 

N’eat que faire de Renardie . .... 

L'auteur lie enfin sa composition aux fables de Marie de 
France attachée comme lui au même comte de Flandre , et il 
trace une copie de cette aimable femme trouvère, à la suite de 
sou roman : 

Et , pour çoH du Comte Gaîllaiime 

Qat cr«t honor eut eocbarcie (recommandé) 

Pris mon prologue corne Marie 

Qui pour lui traita d’Isopet (de fables d*£sope). 

Or eotendét, pour dui , singoeor, 

Coineul Marie nos traita 
l>cs prouverbes quele troTS 
Dontjô desus nos a dict : 

Ici le trouvère ne fait plus que transcrire le prologue , 97 
fables , et Tépilogue de Marie de France (Voyez son article , 
page 509) sans y ajouter un seul mot de lui. 

Au bas des vers du Renard couronné on lit une partie du 


(i) II s'agit ici de Guy de Dampirrre , comte de Flandre et marquis 
de Namui, 22« comte qui succéda en I 25 i n Guillaume de Dampierre 
et qui , comme lui, favorisa beaucoup les trouvères qu'il menait tou- 
jours à sa suite. 
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Roman de Conttaiu, qni fut fait après le poème dont nous 
venons d’entretenir nos lecteurs , par un nommé Bauduitu 
Butor (Voyez son article , page 100.) par suite des ordres de 
Gny de Dampierre , comte de Flandres et marquis de Namur, 
grand amateur de poésie. Cet autre trouvère de la Flandre 
avait commencé son roman de Constans en 1S94 : Butor ne 
pourrait-il pas avoir été également l’auteur du Renard cou- 
ronné ? C’est ce que nous n’oserions décider et nous laissons 
cette question à trancher par de plus habiles. 
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Uicl)arb br CtlU ou br r3d(f. 


Jiichard de l’Iele , trouvère du XIII' siècle et auteur du 
fabliau de Honte et de Puterie , a jusqu'ici été classé parmi 
les poètes nés à, Lille en Flandre. Comme rien de ce qui tend 
à éclaircir la vérité ne doit être négligé par ceux qui s'appli- 
quent à l'histoire littéraire , il nous a paru convenable de con- 
sacrer ici un mot à ce vieux trouvère peu connu, ne fùt-ce que 
pour lui rendre sa véritable patrie et pour que dorénavant il 
ne soit plus classé parmi les Flamands. Richard de Flsle est né 
à risle-Adam sur l'Oise , bourg de l'ancienne province de 
risle-de~ France , à une lieue de Beaumont. Comme la ville 
de Lille en Flandre est beaucoup plus considérable que le 
petit bourg de risle-.\dam , il a été facile aux biographes 
d’errer en ce point et ils ont trouvé plus naturel de donner 
au poète une grande ville pour berceau. Au reste , ce fait se 
prouve par l'œuvre de Richard , et , comme elle n’est pas Ion- j 

i 

i 

j 
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gue, nous allons la donner ici eu entier d'après une copie qui 
en a été faite sur le Ms. n" 7218 de la bibliothèque du Roi , 
par les soins de MM. J. de Gaulle et de Malastrie , élèves de 
l'école des chartes à Paris. 

Ce fabliau est un conte moral dont voici le sujet : la Galan- 
terie ayant rencontré la Pudeur sur le pont au change à Pa- 
ris , essaya de l'engager à son service ; celle-ci rougit de se 
montrer en aussi mauvaise compagnie , et rejeta durement la 
proposition de cette effrontée. Ce refus malhonnête choqua 
|a Galanterie , et il n’est sorte d'injures qu'elle ne vomit 
contre sa rivale. La Pudeur, qui est très-sensible aux alTronts, 
s'oublia dans ce moment, et lui répondit d’un tou fort aigre. 
La Galanterie devenue plus furieuse , se jeta sur la Pudeur, 
voulut lui arracher les yeux , l'accabla de coups et finit par la 
précipiter dans la rivière de la Seine. De là vient , dit le trou- 
vère , en s'adressant malignement à la ville de Paris ; 

Que Home eit cl morle et noyée , 

' Et Paierie est essaucicc (evIiaiiMée , en honneur). 

Voici , au reste , toute la pièce en original ; nous la croyons 
inédite : 

De Honte et de Puterie 

Oï avez parler des aongei , 

En fabtiauseu maintes mençonges, 

Que vous cuidiez que ce fust voir (vrai) , 
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Que je vous faa bien à saToIr 
Li cuers qui se vuet consentir» 
Paraaniblant de voir il mentir» 

Govient qu'il ait sens de nature 
Por doner coleur à droitnre» 

A sa meoçonge et à sa guise ; 

Mes tant vous dit Richarl de liste » 

Que quil veut il ne le dist mie , 

Or ue vous aresteiaî mie 
Que je ne die la reson 
Par qoi dh ai leleocboison. 

Uautrier à Paris ou j'eatoie 
Seur grant pont où je regardoie 
Saine aler aval la rivière , 

En regardant par le derrière » 

Moi ot parler sanr. demor 
II famea » qui » en grant dolor» 

Estoient si comme orrez dire » 

Et si ne cuit pas (je ne crois pas) que esllre 
Pusse à Paris II plus beles : 

D’eles vos dirai les ooveles. 

Li une en avoit a non Honte, 

L’autre Paierie } le conte 
Entre les II bien escoutai» 

Et seur grant pont je m’écoutai » 
por eles je pou roiex entendre. 

Puteri parla sam atendVe 
A Honte » qui point ni dëtrie : 
a — . Di moi » famé » ue oeles mie » 
u D'oui vieiu tu? Le voir soit seu. 
o Certes , dist Honte » jai gëu (couché) 
9 Tout morant de £ain chez m’osiesse » 

9 A nicet (niche) pire que larrencsse. 
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» — Dift Poteri , «ote provée , 

» De quoi Mras-tu recouvré? 

V Tu n'as ne terre , ne lingnage. 

9 N'ome ne same en ton parage 
9 Qui pas te donasl I mengier; 
s Bele famees, et en dangier, 
a Es ce me semble de ta vie. 
e Je pioi Dieu que il te maudie 
s S'avoecques moi fasses venue 
9 Bien eusses estë p^oe , 

9 Et bien couehié et bien lev^ , 

9 Et en ta main la matinée 
9 Mis de l'argent et en ta borte. » 

Adonc Puterie s'escorse 
Et se II hoche s'aumosniere , 

El Honte li besse tachiere , 

EtPuteti si la regarde ; 

c A nicet set et sale musarde (prostilne'e) : 

9 Toz jors seras maleureuse 
9 En cest monde et soufreteuse. » 

Honte respont isnelement 
A Puterie aperlernent : 

« — Miez aim soufrir cesteorfente (état d'orphelin) , 
D Tant par moi que mon parente , 

9 Eiist de raei au tel reproudie 
9 Com ton cul te fet et ta bouche. 9 
Puterie dist o'aresta mie : 

« — Honte, tu m’as dit grant folie ; 

9 Garde toi de ci en avant 
9 Pe ferat mes II poins sentir, b 
Paierie ne vaut mentir, 

A Honte vient de randonée , 

Et li rengle si grant] aumée , 
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No verrez mèt plui granl doner -, 

£l Honte commence à plorcr 
£t e»chape et cnide fuir : 

Mail Piiteri sot miez corir, 

Maintenant ta prent et l'cncarctic 
Desos son coi , en la mestre arche , 

La getëc » et si la uoic. 

Or est Fulcri essaucie « 

Que Honte est et noie et morte. 

Ceste novèle vous aporie 
Richart de hisle^Adan, por voir. 

Qui ne se vaut onqiies movoir, 

Dilueques devant quont yéti 
Le voir» or veut il que séu 
Soit au roiaume et en Fcmpirc » 

Et que l'en poisse por voir dire , 

Qui' Honte est et morte et noie 
Et Piilrric est es5aucié : 

Vez a nirnçonge de coleur 
Mesele n'est pas sanz doleur. 

Eaj)ticit de Honte et de Puterie. 
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Ce trouvère, dont le nom primitif ne nous est pas parvenu , 
est , comme li Rois de Cambray , un poète couronné dans 
les cours d'amour, aux jeux sous l'ormeau , aux puys verds 
ou antres concours poétiques en l'honneur de la Vierge , etc. 
Lors(|u’un rimeur heureux avait obtenu la palme sur ses con- 
currens , il se targuait de son titre de Roi et ne se désignait 
plus lui-méme que sous ce nom en y ajoutant celui de sa 
ville natale. C'est peut-être là une des causes qui ont rendu 
le nom de Leroy si commun dans nos contrées ; on pourrait 
y joindre la coùtume de créer des rois pour les métiers et les 
professions et pour certaines compagnies joyeuses et festivales. 
Ainsi Lille avait son Roi de l'i'ipinette , son Prince des Sots ; 
Valenciennes son Roi de Plaisance , son Prince de la Jeu- 
nesse ; Tournai vit une fête en 1S50 qui prit le nom de fête 
des Trente-et-un Rois, parce (|ue trcnte-ct-une compagnies 
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des enTiroos , ayant chacnne son Roi en tète , assistirent à 
cette solennité. 

On peut être persuadé, dit M. Crapelet, que ce sout des 
principautés et des royautés de ce genre qui ont rendu les 
noms de Le Prince et de Le Boi si communs en France ; nous 
pourrions ajouter qu'ils sont encore plus communs en Flan- 
dre qu'en France , parce que dans nos contrées les royautés 
populaires furent bien plus anciennes et bien plus nombreuses 
que partout ailleurs. 

En dépit de tontes nos recherches, il ne nous est point 
tombé sous la main de pièces originales de Li Boû de Lille ; 
nous savons que ce trouvère existait au Xlll* siècle , mais ses 
œuvres sont inconnues jusqu'ici. Peut-être ont-elles été dé- 
truites ; peut- être figurent-elles dans les manuscrits sous un 
nom qui n'est pas accompagné du titre de Roi de Lille , ce 
qui nous empêche de les reconnaître et de les attribuer au 
trouvère flamand ; peut-être enfin que Li Rois de Lille et 
Jehan Fremaux , de Lille , qu'on nomme souvent li cou- 
ronné ( Voyez son article , page 279) , ne sont qu'une seule 
et même personne. Nous espérons qu'un jour ces faits litté- 
raires s'éclairciront par le dépouillement bien exact et bien 
consciencieux des vastes Romancérot de nos dépêts publics. 
Qu'il nous suffiise , en attendant , d’avoir posé le jalon et ap- 
pelé l'attention de nos successeurs sur ces hommes ignorés 
jusqu’ici. 
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'QL^omad 6ailUul. 


Bailleul est an vieux mot roman , qui signifie administra- 
teur, agent chargé de recevoir les droits d'une seigneurie et 
de l'administrer ; de là est venu le mot de haUli et celui de 
bail. Les familles du nom de Uailleul sont nombreuses ; il en 
exbte en Artois , en llainaut , en Flandre et en Écosse , à la- 
quelle de ces maisons Thomas de Bailleul appartient-il? C'est 
ce que nous n'oserions décider. La ville de Bailleul en Flandre 
étant le plus considérable des lieux qui portent cc nom , et 
l'usage du XIU° siècle étant de joindre le nom de son pays à 
son nom de baptême , nous avons cru ne pas devoir oublier 
Thomas de Bailleul parmi les trouvères de la Flandre , bien 
que nous n'ayons pas d’autorité positive pour l'y classer défl- 
nitivemeut. Feu M. Emmanuel Gaillard, de Rouen, et M. le 
marquis Le Ver, du Poutliieu , ont rompu des lances dans la 
Retue auglo-françaiee pour savoir si Jean de Bailleul , roi 
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d’Ecosse , dont on croit que Thomas' a été parent , était de 
Normandie ou du Ponthieu. L'alibé De la Rue, au contraire, 
le regarde comme un Écossais originaire de Normandie , parce 
qu’il a cru reconnaître parmi les blasons figurés dans un de 
ses Mss. déposé au musée britannique, Uibl. du Roi , SO. U. 
XVII , les armes des Bailleul d’Ecosse , de gueules à l’écu 
d’hermine. Nous ne chercherons pas à contredire le fait du 
docte abbé Normand , et cependant aussi nous ne voulons pas 
passer sous silence le trouver^ de Bailleul , par la raison qu’il 
pourrait bien être d’origine flamande. Ces indécisions doivent 
se rencontrer nécessairement dans une matière où les rensei- 
gnemens sont vagues et quelquefois nuis , et où malgré toutes 
nos précautions, il nous arrivera sans doute de tems'à autre 
d’oublier des poètes de nos provinces , ou d’admettre comme 
nos concitoyens des rimeurs qui ont |pris naissance loin de 
nous. 

Quoiqu'il en soit , péchons plutôt par abondance que par omis- 
sion, et disons, d’aprèsl’abbé De la Rue, que Thomas de Bailleul 
florissait à la fin du XIP siècle; que Jean-sans-Terre lui donna 
en flef, en 1205, une des rentes payables à l'échiquier de 
I.ondres pour l’attacher à son service ; ce qui n'empécha pas 
qu’il composa un conte en vers qui n’est qu’une critique de la 
conduite du même Jean sans-Tcrre qui s’épuisa en tant de 
vains efforts pour reprendre la Normandie et lutter contre les 
armes et l’étoile de Philippe-Auguste. Cette critique , si elle 
est bien réelle, l’auteur a eu la sage précaution de la déguiser 
sous le voile de l’allégorie. Dans son conte, le trouvère chante 
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le printems et le mois de mai , puis U fait apparaître tout-à- 
coup deux armées sous les murs d'une ville bâtie par les Sar- 
rasins dans les marais d^^nezin. Les armées sont au moment 
d*en venir aux mains ; le trouble est dans la ville : 

Ht 1rs (lames illoieni hsul rl palais tnarhriii , 

Assises as fencties d’ennuy le chicf enclin , 

Ijes (Jeu\ os rt-gaidoienl no il ot grant linliti 
De tabonrs el Je tiompes Je maint cors yvorin, 

Dont cascune y nvoil son frère et son cousin , 

Ou son loyal ami quVI amoU de cuer ûtt ; 

SVIes furent dolentes, droit est par Saint-Murtin , 
Lasse , dist la Royne , ttiaînt enfant urfenîii 
Seiont de ceste guerre, ci a cruel destin , 

Ains ne fut tel damage, depuis le roi Pépin . 

Etc 



Le'trouvère entre ensuite dans le détail des armures et de 
Tapparcil des combattans; il signale leur ardeur et décrit leur 
courage , puis tout-à-coup quand le lecteur s'attend à voir 
commencer l'action qui doit rendre maint enfant orfenxn, 
comme dit le conte , il finit brusquement son poème par ces 
vers qui amènent un déuoûment aussi imprévu que burles- 
que : 

Jôu qui tous seuls estoie dessus un aubepin , 

Vis entre les deux os venir un pèlerin 
Qui tous les apaisa de plaln lianap de vin . 
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A ce dernier trait du poète, je suis bien tenté de croire que 
l'abbé De la Rue est dans l'erreur et que le trouvère bon vivant 
qui termine ainsi une guerre et un poème avec de gran^ 
coups de vin , était flamand de pur sang. 
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